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de l'Auteur.

S# LE s R E M oNTRAN c E s &

les priéres de pluſieurs perſon

nes dont je feſpecte l'autorité, j'ai

compoſé le petit Traité qui paroit

ici, pour l'inſérer à la tête du pre

mier Volume de la Maniére d'enſei

gner & d'étudier les Belles Lettres, &c.

lorſqu'on l'imprimera in-4o. Mais

comme cette Edition n'eſt pas

encore prête, on a cru que j'en

devois prévenir le tems , & fai

re paroitre dès à préſent ce petit

Ouvrage en faveur des Enfans &

des jeunes Demoiſelles pour qui il

a été écrit & à qui je ſouhaite fort

qu'il puiſſe être de quelque utilité.

Il eſt juſte d'ailleurs que ceux qui

ont les Editions in-1 2 , trouvent

dans un Supplément tout ce qui

ourra être ajouté ou changé dans

'in-4° , ſoit pour le Traité des

Etudes, ſoit pour l'Hiſtoire an

cienne. Je profite avec joie des

Remarques que l'on veut bien me

-
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communiquer , & j'admire avee

une vive reconnoiſſance le zêle de

pluſieurs perſonnes que je n'avois

point l'honneur de connoitre, &

qui s'intéreſſent au ſuccès de mon

Ouvrage comme s'ils étoient de

mes plus anciens amis.

D E
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- V AN T que d'entrer dans

#l le détail des différens exer

#| cices propres à former la

$| Jeuneſſe dans les études

publiques, ce qui étoit d'a-

bord mon unique but ; j'ai été con

ſeillé d'inſérer ici quelques courtes

réflexions ſur ce que l'on doit faire

apprendre aux enfans dans les pre

miéres années , & même ſur les étu

des qui peuvent convenir aux jeunes

perſonnes de l'autre ſexe juſqu'a un

âge plus avancé. On ſent bien que je

ne dois traiter que très ſuperficielle
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ment ce double ſujet, étranger à mon

premier plan, & qui eſt ici comme

un hors d'œuvre. L'habileté des Maî

tres, & l'attention des peres & des

meres ſérieuſement occupés de l'édu

cation de leurs enfans, ſuppléront ai

ſément à ce qui pourra manquer à ce

petit Traité.

C H A P I T R E P R E M I E R.

Des exercices qui conviennent aux Enfans

dans l'âge le plus tendre.

E D o 1 s avertir dès le commence

ment, que ſouvent les avis que je

donne ici & dans la ſuite pour un ſexe,

ſont également utiles à l'autre : il ſera

aiſé d'en faire le diſcernement & l'ap

plication.

S. I.

A quel âge on peut commencer à faire

étudier les enfans.

UN AU T E u R bien ſenſé dont je

fais grand uſage dans mes Livres, &

qui a donné d'excellentes régles ſur

l'éducation de la Jeuneſſe, (c'eſt Quin

tilien) examine une queſtion fort agi

tée dès ſon tems, & qui partageoit
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les ſentimens , ſavoir à quel âge il

faut commencer à faire étudier les

enfans. Quelques - uns * penſoient

qu'on ne devoit point les appliquer à

l'étude avant l'âge de ſept ans, parce

qu'avant ce tems ils n'ont ni l'eſprit

aſſez ouvert pour profiter des leçons

qu'on leur donneroit, ni le corps aſſez

robuſte pour ſoutenir un travail ſé

rieux. -

Quintilien penſe d'une maniére dif.

férente, & il appuie ſon ſentiment de

l'autorité de Chryſippe, célébre phi

loſophe Stoïcien, qui avoit traité à

fond la matiére de l'éducation. Ce

Philoſophe donnoit à la vérité trois

ans aux nourrices , mais il vouloit

que dès lors elles s'appliquaſſent à

former les mœurs des enfans, & à

réprimer en eux les premiéres ſaillies

des paſſions qui commencent déja à

ſe faire ſentir dans cet âge tendre, &

qui croiſſent avec eux inſenſiblement,

ſi l'on n'a ſoin de les étoufer dans leur

naiſſance. Or, º dit Quintilien, ſi cet

uidam literis inſti | laborem pati non poſſit.

tuendos , qui minores | Quint il lit. 1. cap. 1 .

ſeptem annis eſſent, non b Cur autem non per

put veiunt , quôd , illa | tineat ad literas aetas ,

rin a aetas & intel'ectum | quæ ad mores jam perti

§ capere , & l nct ? •.

A ij
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âge eſt ſuſceptible de ſoins par raport

aux mœurs, pourquoi ne le ſera-t-il

pas auſſi par raport à l'étude ? Que

peuvent-ils faire de mieux , depuis

qu'ils ſont en état de parler ? car il

faut bien qu'ils faſſent quelque choſe.

Je ſai bien ( c'eſt toujours le même

Auteur qui parle ) que dans tout le

tems dont il s'agit ces enfans ne pour- .

ront pas autant avancer, qu'ils le fe

ront dans la ſuite en une ſeule année.

Mais* pourquoi mépriſer ce petit gain,

& ne pas mettre à profit cette avance

quelque médiocre qu'elle ſoit ? Car

cette année qu'on aura ainſi gagnée

ſur l'enfance, accroitra à celles qui

ſuivent, &, ſomme totale faite, met

tra l'enfant en état d'apprendre plus

de choſes qu'il n'auroit fait ſans cela.

Il faut donc tâcher de ne pas perdre

ces premiéres années , d'autant plus

que les commencemens de l'étude ne

demandent preſque que de la mémoi

re ; & l'on ſait que les enfans n'en

manquent pas.

Je trouve encore un autre avantage

dans cette pratique, c'eſt de plier de

a Cur hoc,quantulum- | in ſummam proficit ; &

cunque eſt , lue rum faſti

diamus ? ... Hoc per ſin

' gulos annos Prorogatum,

- - -

»

quantum in infantia præ

ſumptum eſt temporis ,

adoleſccntiæ acquiritur,
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bonne heure l'eſprit des enfans, de les

accoutumer à une ſorte de régle, de

les rendre plus dociles & plus§ >

& d'empécher une diſſipation aufſi

contraire ſouvent à la ſanté du corps,

qu'à l'avancement de l'eſprit.

J'en puis ajouter un troiſiéme, qui

n'eſt pas moins conſidérable. La Pro

· vidence a mis dans les enfans une

grande curioſité pour tout ce qui eſt

nouveau , une facilité merveilleuſe à

apprendre une infinité de choſes dont

ils entendent parler, un panchant na

turel à imiter les grandes perſonnes,

& à ſe moûler ſur leurs exemples &

ſur leurs diſcours. En différant la cul

ture de ces jeunes eſprits, on renonce

à toutes ces heureuſes préparations

ue la nature leur a données en naiſ

§ Et comme la nature ne peut être

oiſive, on les oblige à tourner vers le

mal ces premiéres diſpoſitions deſti

nées à faciliter le bien.

Quintilien n'ignoroit pas qu'on

ouvoit lui objecter l'extrême foibleſ

e des enfans dans les années dont il

s'agit, & le danger qu'il y a d'uſer par

des efforts prématurés des organes en

core tendres & délicats, qu'une con

tention un peu forte peut déranger

A iij



g E T ty b E s

pour toujours. Je * n'ai pas, dit-il, f，

peu de connoiſſance de la foible com

plexion des enfans, que je prétende

qu'on doive dès lors les preſſer vive

ment, & exiger d'eux une forte ap

plication. Il veut que ce ſoit un jeu,

& non une étude ; un amuſement, &

non un travail ſérieux. On peut leur

raconter des hiſtoires agréables, mais

courtes & détachées : leur faire de pe

tites queſtions qui ſoient à leur por

tée , & dont on leur fourniſſe la ré

ponſe par la maniére adroite dont on

les interroge : leur laiſſer le plaiſir de

croire que c'eſt de leur propre fonds

qu'ils l'ont tirée, afin de leur inſpirer

le deſir d'apprendre : les louer de tems

en tems, mais avec ſobriété & ſageſſe,

pour leur donner de l'émulation, ſans

trop enfler leur amour propre : répon

dre à leurs queſtions,& toujours avec

juſteſſe &§ la vérité : refuſer quel

quefois de les laiſſer étudier quand ils

le demandent, pour augmenter leur

ardeur par cet innocent artifice : n'em

ploier jamais dans cet âge la contrain

te, ni la viêlence, & encore moins

a Nec ſum adeo a tatum plenam oreran ... Luſus

im 1uders, ut nfta1 d m | h c fit. Et 1 ogetur & lau

teners protinus , acerbe | etu , & nonnunquama

Rutem , exigendamque ) ſcule ſ. gaudeat.
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la punition, pour les faire travailler.

Car la grande application des Gouver

nantes, & des Maîtres qui leur ſuccé

dent, eſt d'éviter que les enfans, qui

ne peuvent pas encore aimer l'étude,

n'en conçoivent de l'averfion par l'a-

mertume qu'ils y trouvent dans ces

premieres annees.

Je ſai que† perſonnes de

mérite ont penſé autrement que Quin

tilien, & je ſuis bien éloigné de les

condanner. Le ſavant M. le Fevre de

Saumur ne parla à ſon fils ni de grec

ni de latin avant qu'il eût atteint dix

ans : & cependant à la fin de ſa qua

torziéme année, qui eſt le tems où il

mourut, il avoit lu & entendoit par

faitement pluſieurs Auteurs tant grecs

que latins. M. le Fevre lui-même n'a-

voit commencé l'étude de ces langues

qu'à douze ans. Ces exemples ſont

rares, & ce n'eſt point ſans de ſolides

raiſons que la coutume contraire a

prévalu. -

| Il s'agit maintenant d'examiner à

quelles ſortes d'études on peut appli

quer les enfans depuis environ trois

ans juſqu'à ſix ou ſept ; qui eſt le tems

où ils entrent pour l'ordinaire au Col

lége.

- A iiij
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S. I I.

De la Lecture & de l'Ecriture.

I L s E M B L E que le premier des

ſoins d'une Gouvernante ou d'un

Maître auprès des enfans, eſt de leur

apprendre à lire. On leur procure par

là une grande avance, la lecture étant

un moien de les occuper, de les ren

dre curieux, & de jetter agréablement

dans leur eſprit une multitude d'idées

plus juſtes, plus utiles, plus capables

de les former, que toutes celles qui

leur viendroient en abandonnant leur

enfance au hazard, ou à la petiteſſe

des vûes de ceux qui les environnent.

Mais je dois avertir qu'il y auroit

un extrême danger à leur faire d'abord .

de la lecture un travail ſérieux , & à

leur montrer le moindre chagrin lorſ

qu'ils n'y réuſſiſſent pas bien. Peutêtre

eſt-ce là une des cauſes du dégoût que

· pluſieurs enfans contractent dès lors,

& qu'ils conſervent toute leur vie,

pour tout ce qui s'appelle étude &

ſcience. La vûe d'un livre les remplit

de triſteſſe, parce qu'elle réveille en

eux un ſouvenir confus des reproches

& des larmes qui ſe joignoient tou
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jours à leurs premiéres lectures.

Il faut a donc faire en ſorte que la

lecture ne ſoit pour eux qu'un jeu &

un amuſement;& cela n'eſt pas ſi dif

ficile qu'on le penſe. Au lieu de leur

préſenter dès le commencement un

Livre, où tout eſt pour eux inintelli

gible, il ſeroit ce ſemble beaucoup

mieux de ne leur montrer que quel

ques Lettres ſéparées, qu'ils appren

dront peu à peu à nommer & à aſſem

bler. On peut écrire proprement ces

Lettres ſur différentes cartes , afin

qu'ils puiſſent les manier; & les ac

coutumer à jetter ces cartes ſur une

table en nommant la lettre qui ſe pré

ſente. Quintilien approuve º fort une

coutume qui ſe pratiquoit de ſon

tems pour animer les enfans à appren

dre, & qui revient aſſez à ce que je

viens de dire : c'étoit de leur donner

des figures de lettres d'ivoire, où quel

que autre choſe de ſemblable, qu'ils

etiam literarum formas

in luſum offerre ; vel , ſi

quid aliud , quo magis

illa aetas gaudeat , inve

niri poteſt, quod tracta

a Amet quod cogitur

diſcere , ut non opus ſit,

• ſed delečtatio , non ne

ceſſitas, ſed voluntas, S.

Hieron. ad Gaudent.

b Non excludo autem

id quod notum : ſt, irri

tanda ad diſcendum in

tantiae gratia, eburncas

re , intueri, nominare ju

cundum ſit. Quintil.lib.

I. cap. I »

A v
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ſoietit bien aiſes de toucher, de re

garder, de nommer. Saint Jérome,

* dans ſa belle Lettre à Laeta, lui don

ne le même conſeil ; & l'on voit bien

que dans tout cet endroit il n'a preſ

que fait que copier Quintilien, quoi

u'il ne le nomme point.

Il y a des Maîtres qui ſe ſervent de

deux boules de bois, ( l'îvoire con

viendroit encore mieux ) dont ils font

tailler la premiére à cinq facettes, ſur

chacune deſquelles ils écrivent une

voielle. Ils font tailler la ſeconde à

dix-huit facettes, ſur chacune deſ -

quelles eſt une conſonne.L'enfant jet

te l'une ou l'autre de ces deux boules,

& s'accoutume à nommer la lettre

qui paroiten haut. Puis les jettant l'une

& l'autre enſemble, il s'accoutume de

même à aſſembler la conſonne & la

voielle qui paroiſſent chacune de leur

côté. Comme cet exercice eſt une eſ

péce de jeu pour un enfant, il s'y

† , & apprend aiſément, & pour

· l'ordinaire aſſez promtement à diſtin

guer toutes les lettres, & à les réunir.

On peut imaginer d'autres moiens

auſſi faciles, & auſſi agréables.

buxeae, vel eburnea , & | ſus ipſe eruditio ſit,

a Fiant ei literae vel | tur : ludat in eis, ut lu-

ſuis nominibus appellen
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On a propoſé au public depuis peu

une nouvelle maniére d'apprendre aux

enfans à lire, qu'on appelle L E Bu

R E A U TY PoGRAPH1QUE : c'eſt M.

Du Mas qui en eſt l'auteur.A ce mot

de nouveauté il eſt aſſez ordinaire &

aſſez naturel qu'on entre en défiance,

& qu'on ſe tienne ſur ſes gardes : diſ

poſition qui me paroit fort ſage & fort

raiſonnable, quand elle nous porte à

examiner de bonne foi & ſans pré

vention ce qu'on nous propoſe de

nouveau. Mais il n'y auroit rien de

plus oppoſé à l'équité & à la droite

raiſon, que de rejetter & de condan

ner une invention préciſément parce

qu'elle eſt nouvelle.On doit, au con

traire, ſavoir bon gré à un Auteur,

quand même il ne réuſſiroit pas par

faitement, d'avoir propoſé au Public

ſes vûes & ſes§ : c'eſt unique

ment par ce moien que les arts & les

ſciences ſe perfectionnent. Il faut

donc , pour juger ſainement de la

nouvelle Méthode de lire dont il s'a-

git, l'examiner avec un eſprit impar

tial & libre de tout préjugé.

Le Bureau Typographique eſt une

Table beaucoup plus longue† lar

-ge, ſur laquelle on place† ſorte de

v)
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Tablette, qui a trois ou quatre étages

de petites loges, où l'on trouve les

différens ſons de la langue exprimés

par des caractéres ſimples ou compo

ſés ſur autant de cartes. Chacune de

ces logettes indique par un titre les

lettres quiy ſont renfermées. L'enfant

range ſur la table les ſons des mots

qu'on lui demande, en les tirant de

leurs loges, comme fait un Imprimeur

en tirant des caſetins les différentes

lettres dont il compoſe ſes mots. Et

c'eſt ce qui a fait donner à ce Bureau

l'épithéte de#
Cette maniére d'apprendre à lire,

outre pluſieurs autres avantages, en a

un qui me paroit fort conſidérable,

c'eſt d'être amuſante & agréable, &

de n'avoir point l'air d'étude. Rien

n'eſt plus fatiguant ni plus ennuieux

dans† que la contention de

l'eſprit, & le repos du corps. Ici l'en

fant n'a point l'eſprit fatigué : il ne

cherche point avec peine dans ſa mé

moire, parce que la diſtinction & le

titre des loges le frapent ſenſiblement.

Il n'eſt point contraint à un repos qui

l'attriſte, en le tenant toujours collé

à l'endroit où on le fait lire. Les yeux,

les mains, les piés, tout le corps eft
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en action. L'enfant cherche ſes lettres,

il les tire, il les arrange, il les renver

ſe, il les ſépare, & les remet dans

leurs loges. Ce mouvement eſt fort de

ſon goût, & convient extrêmement

au caractére vif & remuant de cet

âge.

On cite un grand nombre d'enfans

de trois & quatre ans, ſur qui l'on a

fait une heureuſe épreuve de cette mé

thode, & j'en ai été témoin. Ce que

je ſai encore par moi-même, c'eſt

qu'elle a fort réuſſi à l'égard d'un en

fant de qualité à qui je m'intéreſſe, en

lui ôtant un dégoût horrible qu'il avoit

pour toute application & pour toute

étude, où il n'alloit preſque jamais

qu'en pleurant; au lieu que mainte

nant le Bureau fait ſa joie, & ne lui

coute des larmes que quand il s'en

voit privé.

Un autre avantage qu'a cette mé

thode, c'eſt que le même Maître peut

exercer à la fois plufieurs enfans au

même Bureau, ce qui peut allumer

entr'eux une utile émulation ; &

qu'un enfant peut auſſi s'y exercer ou

y jouer tout ſeul, ſans le ſecours du

Maître.

De quelque méthode que l'on ſe
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ſerve pour apprendre à lire, carelles

ont toutes leur utilité, & l'ancienne

peut réuſſir & réuſſit en effet dans un

grand nombre d'enfans quand ils ſont

bien enſeignés, l'on demande s'il faut

commencer la lecture par le françois,

ou par le latin.

Il me ſemble qu'il n'y a aucun

danger à commencer d'abord par le

latin, parce que dans cette langue

tout ſe prononce uniformement, &

ue le ſon répond toujours à l'expreſ

§ des caractéres qui ſe préſentent à

la vûe, ce qui facilite beaucoup la lec

sure : au lieu que dans le françois il

y a quantité de lettres qu'on n'expri

me point par le ſon, ou qu'on pro

nonce tantôt d'une façon, tantôt d'une

autre. Mais comme la lecture du latin

ne préſente à l'enfant que des ſons.

vuides de ſens, & que l'ennui doit na

turellement accompagner un exercice

où il ne comprend rien, on ne ſauroit

trop tôt l'amener au françois, afin

que le ſens l'aide à lire, & l'habitue

à penſer. -

Je croi pourtant qu'il y a ici une

diſtinction à faire. Des perſonnes inſ

truites à fond par une longue expé

rience de tout ce qui regarde les éco
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les, & que j'ai conſultées ſur cette ma

tiére, ſont perſuadées que dans les

écoles des pauvres, & dans celles de

la campagne, il eſt néceſſaire de com

mencer par la lecture du françois ; &

j'entre fort dans leur ſentiment. Car,

outre que les enfans apprennent à lire

plus volontiers quand ils entendent ce

qu'ils liſent; & que l'on ſait par ex

périence que lorſqu'ils ſavent lire le

françois ils peuvent lire le latin : une

raiſon beaucoup plus forte juſtifie cet

uſage. On voit communément, ſoit

à la ville, ſoit à la campagne, que les

peres & les meres retirent leurs enfans

des écoles auſſitôt qu'ils peuvent en

tirer quelques ſervices. De là il arrive

ſouvent, quand on commence par le

latin, que les enfans ſortent des écoles

avant qu'ils fâchent lire en françois,

& qu'ils ſont privés pour toute leur

vie de l'avantage qu'ils tireroient pour

leur ſalut de la lecture des livres de

iété. -

Quand un enfant commence à lire

dans le françois, il faut lui expliquer

clairement & ſuccinctement tous les

mots qui ſont nouveaux pour lui, &

ils le† preſque tous dans un âge

ſi tendre, & choiſir pour ſa lecture
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ceux qui lui ſont les plus familiers, &

qui entrent le plus ordinairement dans

l'uſage. Jour. Nuit. Soleil. Lune. Etoiles.

Pain. Eau. Fontaine. Riviére. Habit.

Linge. &c. On lui explique tous ces

mots, & d'autres ſemblables, d'une

maniére agréable.

§ les mots enſemble ,

on lui donne à lire des phraſes cour

tes, qui renferment quelque hiſtoire,

ou quelque choſe de curieux. Cain tua

ſon frere Abel par envie de ſa vertu. On

explique ce qu'étoient Caïn & Abel ; .

ce que c'eſt que l'envie;pourquoi Caïn

portoit envie à ſon frere. Tous les hom

mes étant devenus méchans, Dieu les fie

périr par le déluge. On marque que le

déluge eſt une grande inondation,

qui couvrit d'eau toute la terre. Noé,

qui ſeul étoit juſte, ſe ſalºva avec ſa fa

mille par le moien de l'Arche. On dit que

l'Arche étoit un grand vaiſſeau long

& carré , & couvert en forme de cof

fre. Onen montre l'image, telle qu'on

la trouve dans le Catéchiſme Hiſtori

que de M. l'Abbé Fleury : car les ima

ges plaiſent infiniment aux enfans.

Dieu , pour éprouver la foi & l'obéiſſance

d'Abraham , lui ordonna de lui immoler

ſon fils Iſaac : m ais il l'arréta , comme il
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étoit prêt de l'égorger. On lui montre l'i-

mage,& on lui en explique toutes les

parties, dont il ne manque pas lui

même de demander l'explication. Les

petits d'une poule ſe retirent ſous ſes ailes ,

quand ils craignent quelque danger. On

explique tous les termes qui ſont nou

veaux. Le Berger, avec ſes chiens , gar

de ſon troupeau , & le défend contre les

loups. Il# à ſouhaiter qu'on eût

beaucoup d'images pareilles , faites

exprès pour les enfans, qui les inſtrui

roient en les amuſant; & qu'il y eût

auſſi des livres compoſés pour eux,

où l'on trouvât en gros caractéres des

mots, des phraſes, & de petites hiſtoi

res qui leur convinſſent.

Un maître habile & attentif, en ex

pliquant les hiſtoires que j'ai d'abord

raportées, gliſſe un petit mot pour inſ

pirer l'horreur du vice , l'amour de la

vertu, l'obéiſſance que l'on doit aux

ordres de Dieu.

Le meilleur avis qu'on puiſſe don

ner aux perſonnes chargées d'appren

dre à lire aux enfans, c'eſt de conſul

ter ceux qui ont étudié cette matiére,

& qui ont ajouté à leurs réflexions une

longue expérience. Pour moi, ſi je me

trouvois en pareil cas, j'avoue que je
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ſerois fort embarraſſé, & je ne trouve

rois point d'autre moien de me tirer de

cet embarras, que de prendre conſeil

de perſonnes§ & expérimentées

en ce genre.

On a introduit à Paris depuis plu

fieurs années , dans la plupart des Eco

les des pauvres, une méthode, qui eſt

| fort§ aux Ecoliers, & qui épargne

beaucoup de peine aux Maîtres. L'E-

cole eſt diviſée en pluſieurs Claſſes.

J'en prends ici une ſeulement, ſavoir

celle des enfans qui joignent déja les

ſyllabes ; il faut juger des autres à

† Je ſuppoſe que le ſujet de

a lecture eſt, Dixit Dominus Domino

meo , ſede à dextris meis. Chaque en

fant prononce une ſyllabe , comme

Di : § émule, qui eſt vis-à-vis de lui,

continue la ſuivante, xit ; & ainſi du

reſte. Toute la Claſſe eſt attentive : car

le Maître, ſans avertir, paſſe tout d'un

coup du commencement d'un banc au

milieu ou à la fin, & il faut continuer

ſans interruption. Si un écolier man

que dans quelque ſyllabe , le Maître

donne ſur la table un coup de baguette

ſans parler, & l'émule eſt obligé de

répéter comme il faut la ſyllabe qui a

été mal prononcée. Si celui-ci mane
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que auſſi, le ſuivant, ſur un ſecond

eoup de baguette, recommence la mê

me ſyllabe, juſqu'à ce qu'elle ait été

prononcée correétement. J'ai vû avec

un ſingulier plaiſir il y a plus de trente

ans cette méthode pratiquée heureu

ſement à Orléans, où elle a pris naiſ

ſance par les ſoins & l'induſtrie de M.

Garot qui préſidoit aux Ecoles de cette

ville. L'Ecole que je vifitai étoit de

plus de cent Ecoliers ; & il y régnoit

un profond ſilence. Un Maître char

gé d'une nouvelle Ecole ne feroit-il

pas ſagement de viſiter celles qui réuſ

ſiſſent le mieux , & de les prendre

pour modéles ? J'en dis autant à pro

portion des perſonnes que l'on met

auprès des enfans pour leur donner les

premiéres inſtructions.

L'écriture doit ſuivre d'aſſez près la

lecture. M. le Fevre, que j'ai déja ci

té, ne veut pas qu'à cet âge on ſe met

te fort en peine de la beauté du carac

tére. Pourvû qu'un enfant ait la main

légére, il eſt content, & n'en deman

de pas davantage. Il croit même que

quand dès lors on peint fort bien, ce

qui ne ſe peut faire que par une ap

plication lente & froide, ce n'eſt pas

une bonne marque pour l'eſprit. Il
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aime mieux dans les enfans du feu &

de la vivacité qui ne leur permet#

de s'aſtreindre ſcrupuleuſement à l'e-

xactitude des régles. D'ailleurs, pour

les conduire à la perfection de l'écri

ture, il fauty mettre tous les jours un

tems conſidérable, qui peut être em

ploié plus utilement. Il ſuffit donc

qu'un jeune homme écrive légére

ment, & d'une maniére liſible. Lorſ

qu'il ſera arrivé à ſa quinziéme ou ſei

ziéme année, il en fera plus en quatre

mois pour la beauté de† main, qu'il

n'en auroit fait en quatre années con

ſécutives dans un âge moins avancé.

Quintilien, en homme ſenſé, & qui

veut qu'on mette tout à profit dans l'é-

ducation des jeunes gens, recomman

de fortement aux Maîtres qui appren

nent à écrire,* de ne leur pas donner

à copier des exemples dont les mots

ſoient mis au hazard, & dépourvus de

ſens, mais qu'ils renferment quelque

maxime utile, & qui porte à la vertu.

Car, ajoute-t-il, ce qu'on apprend

dans ces tendres années ſe gravant pro

a Ii verſus, qui ad imi- | nentes. Proſequitur haec

tationem ſcribendi pro- | memoria in ſenectutem ,

ponentur , non otioſas | & impreſſa animo rudi

velim ſententias habeant, | uſque ad mores proficier.

ſed honeſtum aliquid mo- l Quintil, lib. 1, cap. 1.
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fondément dans la mémoire , nous ſuit

juſqu'à la vieilleſſe, & influe dans la

conduite de la vie. Il me ſuffit d'aver

tir que c'eſt un payen qui parle ainſi.

Quand j'ai dit que la lecture étoit le

premier exercice de l'enfance, je n'ai

pas prétendu exclure toute inſtruction

avant que l'enfant fût en état de lire.

Il y en a qui n'arrivent que lentement

à cette petite ſcience , & il n'eſt pas

convenable de perdre tout le tems qui

la précéde. On peut le leur faire met

tre à profit en leur racontant de vive

voix , & leur répétant à beaucoup de

repriſes, les mêmes choſes qu'ils ap

prendront quelques années après dans

les livres quand ils ſauront y lire :

comme quelques réponſes du Caté

chiſme Hiſtorique, quelques vers des

Fables de la Fontaine, & d'autres cho

ſes pareilles : le tout par forme de di

vertiſſement, & ſans que jamais on les

gronde de les apprendre avec peine ,

& de les mal réciter.

Je viens maintenant aux études

auxquelles il convient de faire paſſer

les enfans, quand ils ſont un peu fer

mes,dans la lecture,
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S. I I I.

Etude du Catéchiſine Hiſtorique.

J E c o M M E N c E par le Caté

chiſme Hiſtorique de M. l'Abbé Fleu

ry : je parle du premier, qui eſt fait

pour les enfans. On ne peut faire trop

de cas ni trop d'uſage de cet excellent

livre, ni trop admirer le goût exquis

de ce pieux & ſavant Auteur, qui,

par eſprit de religion , & par charité

our les enfans, s'eſt appliqué particu

§ à étudier leur génie & leur

ortée, à ſe rabaiſſer juſqu'à leur foi

§ , à prendre leur langage, & pour

ainſi dire à bégaier avec eux. Voila

donc le premier livre qu'il faut met

tre entre les mains des enfans, & qu'il

faut leur apprendre , même avant

qu'ils ſachent lire, comme je l'ai déja

marque.

Les peres de famille,ſi chacun étoit

bien inſtruit , & ſoigneux d'inſtruire

ſes enfans & ſes domeſtiques , de

vroient en être les premiers naîtres &

les premiers catéchiſt s. Je lis avec un

plaiſir ſingulier ce que M. Fleury ra

conte d'un de ſes amis dans le diſcours !

préliminaire de ſon Catéchiſme. » Je
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» connois un homme entr'autres, dit

» il, qui eſt paſſablement inſtruit de

» ſa religion , ſans avoir jamais ap

» pris par cœur les Catéchiimes ordi

» naires , ſans avoir eu pendant l'en

» fance d'autre maître que ſon pere.

» Dès l'âge de trois ans, ce bon hom

» me le prenoit ſur ſes genoux le ſoir

» après s'être retiré : lui contoit fa

» miliérement , tantôt le ſacrifice d'A-

» braham, tantôt l'hiſtoire de Joſeph,

» ou quelque autre ſemblable : il les

» lui faiſoit voir en même tems dans

» un livre de figures, & c'étoit un di

» vertiſſement dans la famille de répé

» ter ces hiſtoires. A ſix ou ſept ans,

» quand cet enfant commença à ſa

» voir un peu de latin, ſon pere lui

» faiſoit lire l'Evangile, & les livres

» les plus faciles de l'Ancien Teſta

» ment, aiant ſoin de lui expliquer les

» difficultés. Il lui eſt reſté , toute ſa

» vie, un grand reſpect & une grande

» affection pour l'Ecriture Sainte, &

» pour tout ce qui regarde la religion.«

Voila le fruit d'une éducation chré

tienne : voila le devoir des peres qui

ſont inſtiuits, & qui ne ſont pas tro

occupés par leurs emplois. Telle étoit

la pratique des premiers & des plus
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ſaints ſiécles de l'Egliſe, oû les enfans

étoient bien inſtruits de la religion

Chrétienne par le ſoin des ſeuls pa

rens, & ſans le ſecours des Catéchiſ

mes, n'y aiant pas encore pour lors de

Catéchiſtes publics & d'office pour

la jeuneſſe.

Les meresne peuvent s'excuſer ſur

leurs grandes occupations : elles ont

beaucoup de loiſir. Le ſoin de l'éduca

tion des enfans juſqu'à l'âge dont nous

parlons , roule principalement ſur

elles, & fait partie de ce petit empi

re domeſtique que la providence leur

a ſpécialement aſſigné. Leur douceur

naturelle, leurs maniéres inſinuantes ,

ſi elles ſavoient y joindre une autorité

douce mais ferme, les mettent en état

d'inſtruire avec ſuccès leurs enfans.Je

connois pluſieurs meres qui ont rem

pli parfaitement ce devoir , une en

tre autres qui n'a jamais laiſſé ſon en

fant ſeul avec des domeſtiques, & qui

l'a elle-même parfaitement inſtruit de

tout ce qu'un enfant peut ſavoir juſ

qu'à l'âge de près de ſix ans, où elle

l'a remis entre les mains d'un Pré

cepteur capable de tenir ſa place,&

d'entrer dans ſes vûes.

J'ai dit que l'éducation des enfans

rouloit
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rouloit principalement ſur les meres.

Cela eſt encore plus vrai à la campa

gne qu'à la ville : parce que pendant

que les hommes ſont occupés à des

travaux pénibles & néceſſaires, & ils

le ſont pendant preſque toute l'année,

il n'y a que les femmes à qui il puiſſe

reſter quelque loiſir. C'eſt ce qui mar

que l'étroite & l'indiſpenſable obli

gation où ſont les Seigneurs de villa

es d'y établir des Ecoles de filles , &

e ſoin particulier que les Paſteurs doi

vent donner à cette partie de leur

troupeau, qui ſeule fait toute la reſ

ſource & toute l'eſpérance d'un villa

ge. Car ces filles deviendront merès

de famille :& ſi elles ont eu le bonheur

d'être bien inſtruites dans leur jeuneſ

ſe , elles communiqueront le même

avantage à leurs enfans.

Pour revenir au Catéchiſme Hiſto

rique, qui que ce ſoit qui ſe charge de

l'enſeigner aux enfans, doit commen

cer par leur lire le récit hiſtorique qui

précéde les demandes ; ou, ce qui ſe

roit beaucoup mieux , le leur faire

Ale vive voix. On pourroit, ſi cela ne

les fatigue point, leur en faire une ſe

conde lecture, pour les mettre plus en

état de le comprendre. On ne deman
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de encore juſqu'ici que leurs oreilles ,

& un peu d'attention, que le Maître

peut s'attirer par la maniére gaie &

agréable dont il leur lira ou leur fera

ce récit. Après cela on paſſera aux de

mandes & aux réponſes, qu'on répé

tera chacune§ fois, afin que

l'enfant les entende parfaitement On

ſe contentera d'abord de lui faire ap

prendre les réponſes, ſoit de vive voix,

s'il ne ſait pas encore lire ; ſoit par la

lecture qu'il en fera lui-même en par

ticulier. On lui fera ainſi étudier tout

de ſuite la premiére partie du Caté

chiſme, qui eſt toute hiſtorique, & qui

renferme vingt-neuf articles ou le

çons. Ce ſera# comme une premiére

couche que l'on mettra dans l'eſprit de

l'enfant ; & l'on aura grand ſoin de

lui faire conſidérer toutes les figures,

à quoi il ſe portera avec joie, & de lui

en expliquer toutes les parties. J'ai

vû avec admiration une jeune de

moiſelle de qualité, âgée de quatre

ans ſeulement, & qui ne ſavoit pas

encore lire, à qui l'on avoit appris le

Catéchiſme Hiſtorique tout entier, ſur

lequel elle répondoit, ſans héſiter,

dans quelque endroit du livre qu'on

la mît.

•.
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L'invention des figures eſt excel

lente. Les images ſont très propres à

fraper l'imagination des§ , & à

fixer leur mémoire : c'eſt proprement

l'écriture des ignorans Il ſeroit à ſou

haiter que ces figures fuſſent faites de

bonne main , & par d'habiles gra

veurs. Elles en plairoient beaucoup

plus, attacheroient davantage les yeux,

& par là feroient plus d'impreſſion ſur

les eſprits.Mais la dépenſe rendroit ces

livres inacceſſibles aux pauvres , &

c'eſt pour eux qu'on doit principale

ment travailler. Seroit-ce une libéra

lité indigne d'un Prince, d'un grand

Seigneur, ou d'un homme extréme

ment riche, que d'en faire lui-même

la dépenſe, & de gratifier le Public,

ſans diſtinction de riches & de pau

vres, d'un don qui ſeroit fort utile à

tous, & qui feroit un honneurimmor

tel au Donateur ?

Après qu'on aura parcouru de la

ſorte le Catéchiſme Hiſtorique, on le

recommencera,en y joignant les de

mandes,& les lui faiſant auſſi §

rendre par cœur , parce qu'elles

ſont naturellement jointes aux ré

ponſes, & en contiennent ſouvent le

récis.
P Bij
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Enfin, quand l'enfant ſaura bien

les demandes & les réponſes, & qu'il

y ſera très ferme, on lui fera appren

dre par cœur le récit Hiſtorique qui

les précéde. Mais, pour ce qui regar

de ce récit, il ne faut point l'aſſujet

tir ſervilement à redire les mêmes

mots qu'il aura appris. On ne doit

point être fâché qu'il les change quel

quefois, pourvû que ce ſoit ſans char

ger le ſens : car c'eſt une preuve aſſu

rée qu'il aura compris la choſe , au

lieu qu'il y a ſujet d'en douter, quand

il dit les mêmes paroles.

Ces trois différentes répétitions, qui

ſeront toujours accompagnées de quel

ques changemens & de quelque ad

dition, auront par ce moien la grace

e la nouveauté, ne dégouteront point

les enfans, & ſe graveront profondé

ment dans leur mémoire & dans leur

eſprit. - -

- De cette premiére partie du Caté

chiſme purement Hiſtorique, on les

fera paſſer dans la ſeconde, qui con

tient la Doctrine Chrétienne, & par

conſéquent des Inſtructions plus ſé

rieuſes. On y obſervera les mêmes ré

les que dans la premiére.

Dans l'une & dans l'autre, l'habile

*,

A



D E s E N F A N s. 2 9

té des Gouvernantes & des Maîtres

conſiſte à ne pas borner leurs ſoins à

exercer la mémoire d'un enfant , en

lui faiſant réciter par cœur ce qu'il a

† ; mais à commencer déja à lui

ormer le jugement, autant que ſon

âge en eſt capable, en lui propoſant de

petites queſtions proportionnées à ſa

foibleſſe, en dérangeant l'ordre des

demandes, en lui faiſant expliquer à

lui-même ſes réponſes, & par mille

autres moiens induſtrieux que l'affec

tion & le zêle inſpirent à un Maître

qui ſe fait un plaiſir de ſon devoir.

· Cet exercice du Catéchiſme Hiſto

rique, qui ne remplira qu'une légére

artie de la journée, réglé comme je

† marqué, & renouvellé de tems en

tems par des répétitions réitérées plus

d'une fois , occupera trois ou quatre

années de l'enfance , & la conduira

juſqu'à la ſixiéme ou ſeptiéme année,

où commenceront des études un pe

plus ſérieuſes. -
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$. I V.

Les Fables de la Fontaine.

E N M E M E T E M s qu'on occupe

ra l'enfant à cet exercice , on lui fera

apprendre par cœur quelques Fablesde

la Fontaine, en choiſiſſant d'abord les

plus courtes & les plus agréables. On

aura ſoin de lui expliquer clairement

& briévement tous les termes qu'il

n'entend point, & après qu'on lui au

ra lu pluſieurs fois une Fable , &

§ lui aura fait répéter de mé

moire, on l'accoutumera à en faire de

lui-même un récit ſimple & naturel.

| On ne ſauroit croire combien cette

·pratique peut être utile à un enfant

dans la ſuite. Pour la lui faciliter, le

Maître fera d'abord lui-même ce ré

cit, & lui ºppº # par ſon exemple

comment il faut s'y prendre. Je n'ai

pas beſoin d'avertir qu'il faut com

mencer par expoſer aux yeux de l'en

fant l'image qui eſt à la tête de la Fa

ble, & qui en renferme le ſujet, & la

· lui bien faire comprendre : rien n'eſt

plus divertiſſant pour lui.

Quand il en aura bien appris une

par cœur, & qu'il la ſaura parfaite

ment, on lui apprendra à la déclamer,
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en l'accompagnant du ton & du geſte

convenables à la matiére. Le Maître

ourra conſulter ce qui ſera dit dans

# ſuite ſur les régles de la Prononcia

tion. On l'accoutumera ainſi de bonne

heure à exprimer comme il faut les

voielles & les conſonnes, à en faire

ſentir la force, à appuier ſur celles

qui demandent qu'on s'y arréte, à ne

point† certaines ſyllabes, ſur

tout les finales, à faire de certains re

pos ſelon la différence de la ponctua

tion , en un mot à prononcer avec

race, clarté, & juſteſſe. On doit être

† attentif à leur faire prendre un

ton naturel , & à leur faire éviter une

ſorte de glapiſſement ordinaire aux

enfans, qui† ſuit juſques dans les

Claſſes, & ſouvent dans un âge encore

plus avancé.

$. V.

La Géographie.

ON D o N N E R A auſſi chaque jour

un certain tems à la Géographie. Elle

ſera pour eux un divertiſſement plutôt

u'une étude, ſi le Maître ſait l'aſſai

§ de petites hiſtoires agréables &

de faits curieux à l'occaſion des pays

B iiij
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& des villes dont on leur parlera. Ces

hiſtoires & ces faits ſe trouvent dans

les livres de Géographie : il en faut

faire un triage, & ne choiſir que ce

qui pourra plaire à l'enfant.

Il y a pluſieurs méthodes d'enſei

† la Géographie , qui la plupart

ont fort bonnes, pourvû qu'on y ſoit

fidéle, & qu'elles ſoient toujours ac

compagnées de l'inſpection des Car

tes : car c'eſt ici une ſcience des yeux.

Parmi ces différentes méthodes il me

ſemble qu'on doit préférer celles qui,

au lieu de ſuppoſer de l'eſprit aux en

fans , ou d'avoir beſoin d'être aidées

par leur eſprit, aident plutôt l'eſprit

des enfans , & les amuſent par un

agréable exercice. -

On commencera d'abord par expo

ſer à leurs yeux la Mappemonde, qui

eſt la carte du monde entier ; ou plu

tôt le Globe terreſtre, beaucoup plus

propre à leur donner une juſte idée

de la figure de la terre. On aura ſoin de

leur faire entendre les termes de cet art

qui ſeront néceſſaires, en les mettant

à leur portée : continent , mer, île , preſ

qu'ile, golfe , détroit, &c. -

On peut enſeigner la Géographie

par des diviſions exactes, & par des
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détails ſavans : mais cette méthode

charge beaucoup la mémoire, & ne

dédommage preſque par aucun plaiſir

de l'ennui inſéparable d'une longue

file de noms propres.

| Il ſeroit, ce me ſemble, plus utile

de conduire& de faire voiager l'enfant

ſur une carte, ſans y remarquer autre

choſe que quelque particularité amu

ſante, qui étant liée avec la figure du

† , aide la mémoire à en conſerver

e nom & la ſituation.

Je ſuppoſe, par exemple , qu'on

veuille faire connoitre l'Aſie à un jeu

ne enfant qui ſait les termes ordinai

res.Je voudrois me contenter de lui

en faire parcourir toutes les côtes, en

§ de ce que chaque pays a

de remarquable.

| L'Aſie, lui dirois-je, commence où

finit l'Afrique, qui y eſt jointe par

l'iſthme de Suès, que vous voiez entre

la mer Méditerranée & la mer Rouge.

Cette mer eſt appellée Rouge, par

ce que c'étoit proche de cette mer

qu'habitoient les Iduméens deſcendus

d'Eſaü ou Edom, dont le nom ſignifie

rouge, ou de poil roux.

L'Arabie que cette mer baigne, ſé

partage en trois : la Pétrée, la Déſerte,

l'Heureuſe. B W
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La Pétrée eſt ici à l'extrémité, ou

vers le fond de la mer Rouge. C'eſt là

que les Iſraélites demeurérent durant

† ans, après avoir paſſé à pié

ec le lit de la mer Rouge qui s'étoit

retirée. Remarquez-y le mont Sinaï,

où Dieu donna aux Hébreux la Loi

compriſe dans le Décalogue, & beau

coup d'autres réglemens. L'Arabie

Pétrée prend ſon nom de l'ancienne

ville de Pétra qui ne ſubſiſte plus. . '

La Déſerte prend ſon nom de ſes

vaſtes ſolitudes. On y trouve les villes

de la Mecque, Médine, & Elcatif La

Mecque eſt fameuſe par la naiſſance

du faux prophéte Mahomet. On y a

bâti une moſquée conſidérable, où,

tous les ans & de tous côtés , ſe rend

en caravanes un grand nombre de pé

lerins. Médine eſt le lieu de ſa ſépul

ture. Le Catif ou Elcatif eſt ſituée ſur

le bord du golfe Perſique. C'eſt là que

ſe fait le commerce des perles, &

qu'on tire des nacres , que les plon

geurs vont arracher le long des ro

chers de l'î e de Baharen qui eſt vis-à-

vis. On exolique à l'enfant ce que

c'eſt que ces p rles & ces nacres , &

comment on les pêche : & ce que

ſignifie ce mot, plongeurs.
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• L'Arabie Heureuſe porte ce nom,

parce qu'elle produit des plantes fort

eſtimées. On y trouve le Caffé, qui

eſt la graine d'un petit fruit rouge

comme un bigareau. On y trouve#
beaume & l'encens, qui ſont des reſi

nes d'une agréable odeur, & qui dé

coulent de l'écorce de deux arbriſ

ſeaux. -

C'eſt dans ce golfe que ſe jettent le

Tigre & l'Euphrate.

Enſuite on rencontre l'Empire de

Perſe, dont les principales villes ſont

Hiſpahan, Tauris,† ou Shiras ,

& Bander Abaſſi. Hiſpahan & Tauris

ont des marchés ou places publiques

ſi ſpatieuſes, qu'on y met dix mille

hommes en bataille. On voit à Shiras

les magnifiques ruines de l'ancienne

Perſépolis. Bander Abaſſi eſt le plus

beau port de Perſe. On y fait aujour

d'hui le commerce que faiſoient au

trefois les Portugais dans la petite île

d'Ormus à l'entrée du Golfe dont o7

les a chaſſés.

Aſſez près de là eft la montagne de

Chiampa, où l'on trouve des terres

de différentes couleurs. L'éclat en eſt

fi vif, qu'on n'a jamais pu imiter la

beauté de leurs toiles peintes , qui

B vj
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ſouffrent pluſieurs ſavonages ſans rien

perdre de leur vivacité.

En continuant ainſi à parcourir tou

tes les côtes, & en revenant ſur les

mêmes endroits, ſans changer ce que

l'on veut que le jeune homme appren

ne, il ſe fait un jeu de ces connoiſſan

ces qui l'amuſent, & s'arrangent dans

ſa mémoire ſans aucune contention. .

On peut auſſi, quand le jeune hom

me a déja fait quelques progrès dans

la Géographie, le faire voiager ſur la

carte. Le faire aller, par exemple, de

Paris à Rome en lui faiſant paſſer la

mer ; & le faire revenir de Rome à

Paris par terre, en lui faiſant prendre

une autre route. Ces petits change

mens le divertiſſent, & , chemin fai

ſant, on lui apprend mille curioſités

dans tous les lieux qu'il parcourt.

S. V I.

La Grammaire Françoiſe.

I L M E R E s T E à parler de la

Grammaire Françoiſe, qui doit être

appriſe aux enfans dès qu'ils en ſerons

capables, & ils le ſont pour l'ordi

naire de bonne heure. Il eſt honteux

que nous ignorions notre propre lan
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gue ; &, ſi nous voulons parler vrai,

nous avouerons preſque tous que nous

ne l'avons jamais étudiée.Je ne m'ar

réterai point ici aux réflexions que l'on

peut faire ſur ce ſujet : je parle ailleurs

aſſez au long de ce qui regarde cette

étude. La prudence du Maître peut

ſeule, dans l'âge dont il s'agit, en ré

gler & le tems & la maniére. Il pren

dra dans une Grammaire françoiſe ce

u'il jugera le plus néceſſaire aux en

§ , & le plus à leur portée, réſer

vant pour un autre tems ce qui lui

paroitra trop abſtrait & trop difficile :

car il eſt à ſouhaiter que l'on continue

cet exercice pendant tout le cours des

études.

Voila à peu près ce que je croi qui

doit occuper les enfans§ l'âge

de ſix ans : auquel tems on pourra com

mencer à les mettre au latin, dont l'in

telligence leur deviendra bien plus fa

cile par l'étude qu'ils auront faite de

la Grammaire françoiſe : car les prin

cipes de ces deux langues ſont com

muns en bien des choſes.

Il ne faut pas croire que ce que je

propoſe ici ſoit au-deſſus de la force

des enfans.J'en ai entendu un tout ré

cemment qui n'a que ſix ans, répon
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dre dans une aſſez nombreuſe aſſemr

blée ſur le Catéchiſme hiſtorique tout

entier, dont il récitoit à l'ouverture

du Livre tous les endroits qui ſe pré

ſentoient, tant le narré que les deman

des & les réponſes. Il rendit compte

auſſi de la§ des termes de Géo

graphie, des quatre parties du monde

en général, & de la France dans un

aſſez grand détail.Il expoſa avec beau

coup de netteté pluſieurs régles de la

Grammaire françoiſe, & c'eſt ce qui

m'étonna le plus. Il déclama quelques

fables de la Fontaine avec beaucoup

de graces, & il étoit prêt à répondre

ſur les principes du Blaſon, mais le

tems ne le permit pas. -

Je ſai bien qu'on n'en doit pas at

tendre autant de tous les enfans, & je

n'ai cité cet exemple que pour mon

trer de quoi ils ſont capables quand

ils ſont bien conduits. Lors même .

· qu'on en rencontre du caractére de

celui dont je parle, qui ſe portent

d'eux-mêmes au travail, & qui en

font leur plaiſir, ce qui eſt fort rare

& fort heureux , on doit être extrême

ment atte tif à modérer leur ardeur,

& à la renfermer dans de juſtes bor

nes. Rien n'eſt plus flateur & pour des
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parens & pour un maître que de voir

ainſi réuſſir un enfant dans un âge ſi

peu avancé : mais, je croi pouvoir le

dire, rien en même tems n'eſt ſi dan

gereux. Car, ſi on ſe livre de part &

d'autre à ce plaiſir, & qu'on ne ména

ge pas avec aſſez de ſoin la ſanté d'un

enfant, on court riſque de la ruiner

pour toujours par une attention trop

ſuivie, qui épuiſe les eſprits ſans qu'on

s'en aperçoive, & qui uſe§

ment des fibres & des organes qui ſont

alors d'une extrême délicateſſe.

Ce danger eſt grand, mais il n'eſt

as ordinaire. On a bien plus ſouvent

§ d'infpirer de l'ardeur aux en

fans, que de la modérer ; & c'eft en

cela que je fais conſiſter la†
habileté d'un Maître.Mais, pour faire

aimer l'étude, il faut qu'il commence

ar ſe faire aimer lui-même ; & il y

réuſſira infailliblement s'il agit tou

jours par raiſon, & jamais par hu

meur. Je traiterai cette matiére fort

au long, quand j'expoſerai les devoirs

des parens & des maîtres dans l'édu

cation des enfans. Je me contente ici

de les avertir qu'ils ne peuvent être

trop attentifs à jetter de l'émulation

dans leur eſprit. Les exercices, à l'âge
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dont je parle, doivent être plutôt un

divertiſſement, qu'une étude. Il faut

les varier, les abréger, les interrom

pre quelquefois entiérement, pour

prévenir l'ennui & le dégoût : * pro

poſer à l'enfant de petites récompen

ſes, & choiſir celles qui font le plus

de plaiſir à cet âge : s'il eſt naturelle

ment lent à apprendre, ne lui point

faire de vifs reproches, & ne le point

traiter durement, de peur qu'il ne ſe

rebute, & qu'il ne porte dans un âge

plus avancé la haine pour toute étude,

dont il n'a ſenti que l'amertume dans

ſon enfance, n'en pouvant pas com

prendre encore§ Il faut au con

traire l'exciter, l'encourager, le louer

même pour peu qu'il réuſſiſſe : lui op

poſer quelque compagnon dont le ſuc

cès & les louanges piquent ſon amour

propre ; ſur qui il ſe réjouiſſe de l'a-

voir emporté, & par qui il ſoit fâ

ché d'avoir été vaincu. Ce ſont là

a Syllabas jungat ad

praemium , & quibus illa

ætas deliniri poteſt, mu

nuſculis invitetur. Ha

beat & in diſcendo ſo

cias , quibus invideat ,

† laudibus mor

eatur Non objurganda

eſt, ſi tardior ſit , ſed

ingenium , ut & viciſſe

gaudeat, & victa doleat

Cavendum inprimis ne

oderit ſtudia ; ne amari

tudo eorum , præcepta in

infantia, ultra rudes an

nos tranſeat. S. Hieron.

lib. 2. Epiſt. 15, ad L4

l4/70s

laudibus excitandum eſt L
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d'innocens artifices dont ſaint†

en copiant Quintilien, conſeille à une

Dame chrétienne d'uſer à l'égard de ſa

fille , qui n'avoit alors que cinq ou ſix

ans, & ſur l'éducation de laquelle il

lui donne d'admirables préceptes. Des

meres chrétiennes exigent de moi que

j'en donne auſſi quelques-uns ſur le

même ſujet, & je ne puis me refuſer à

un deſir ſi juſte & ſi raiſonnable. Je

dois cette marque de reconnoiſſance

aux témoignages d'eſtime que les Da

mes mêmes me donnent pour mon

Traité des Etudes, dont j'étois bien

éloigné de croire que la lecture pût

leur cauſer quelque plaiſir.

CHAPITRE SE COND.

De l'éducation des Filles.

M. D E F E N E L o N, Archevêque

de Cambrai, commence l'excellent

Livre qu'il a compoſé ſur cette ma

tiére , par ſe plaindre que l'éducation

des Filles eſt preſque généralement

négligée ; & cette plainte n'a que trop

de fondement. Quoiqu'on faſſe beau

coup de fautes dans celle des garçons,

on eſt pourtant aſſez communément
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perſuadé qu'elle eſt d'une grande im

portance pour le bien public. Le long

tems que l'on deſtine à leurs études,

les Maîtres qu'on leur donne, les dé

enſes que l'on fait dans cette vûe,

† autant de preuves qu'on a ſur ce

ſujet d'aſſez juſtes idées. Mais, ſous

rétexte qu'il ne faut pas que les filles

† ſavantes, & que la curioſité les

rend vaines & précieuſes, on ne ſe

met pas beaucoup en peine de les inſ

truire, comme ſi l'ignorance étoit l'a-

panage de leur ſexe. C'eſt une erreur

† , & extrêmement préjudicia

le à l'Etat, que de négliger ainſi l'é-

ducation des Filles.

On doit s'y propoſer une double fin,

auſſi bien que dans celle des garçons,

qui eſt de former le cœur, & de cul

tiver l'eſprit. Je commencerai par la

premiére partie, qui eſt la plus im

§ mais que je traiterai fort

uccinctement, parce que les avis que

je donnerai dans la ſuite ſur ce fujet

par raport aux garçons, conviennent

également aux filles.
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ARTICLE PRE MIE R. .

Néceſſité & maniére de former les mœurs

des filles dès la plus tendre enfance.

SA 1 N T J E R ô M E, en écrivant à

Laeta , Dame d'une† qualité,

ſur l'éducation de ſa fille, & à d'autres

meres chrétiennes, dit d'excellentes

choſes ſur cette matiére. J'en ferai

uſage, auſſi bien que du livre de M.

de Fénelon.

J'avertis dès le commencement les

meres & les gouvernantes, que je

conſidére ici, & qu'elles doivent con

ſidérer avec moi les enfans comme

ſorties tout récemment des fonts ba

tiſmaux ; comme y aiant fait des vœux

ſolennels en§ de J. C. dont

les parens, les maîtres, & les maîtreſ

ſes ſont rendus dépoſitaires ; comme

aiant renoncé à toutes les pcmpes

& à toutes les vanités du fiécle ; &

comme devant par conſéquent être

élevées dans des principes conformes

aux engagemens qu'elles y ont pris,

non pour quelques années ſeulement,

mais pour toute leur vie. Je ne croi

pas qu'on trouve cet avertiſſement

déraiſonnable : & cependant il ſuffit
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ſeul pour établir toutes les régles d'une

bonne éducation.

Comme les prémices de toutes cho

ſes ſont dûes ſpécialement à Dieu ,

les premiéres penſées & les premiéres

paroles d'un enfant doivent être con

ſacrées par la piété. La * joie d'une

mere chrétienne , telle que ſainte

Paule , doit être d'entendre ſa fille,

d'une voix foible & d'une langue bé

aiante , prononcer le doux nom de

† à qui elle a été vouée

dans le batême.

Cette conſécration demande º qu'un

enfant, devenue le temple du Sei

gneur, n'entende & ne diſe jamais

rien, qui ne reſpire la crainte de Dieu :

que les paroles contraires à l'honnête

té, ſoient pour elle un langage étran

ger & inconnu, auquel elle ne com

prenne rien : qu'elle ignore abſolu

a Parvulae adhuc lin

ua balbutiens Chriſti al

eluia reſonabat. S. Hier.

ad Laetam.

' Non debeo ſilentio præ

terire , quanto(S. Paula)

exultaverit gaudio, quôd

Paulam , neptem ſuam,

audierat in cunis & cre

pitaculis balbutiente lin

gua alleluia cantare. Ad

Euſtoch. -

bSic erudienda eſt ani

ma, quae futura eſt tem

plum Dei. Nihil aliud

diſcat audire, nihil loqui,

niſi quod ad timorem

Dei pertinet. Turpia ver

ba non intelligat : cantica

mundi ignoret. Adhuc te

nera lingua pſalmis dul

cibus imbuatur. Ad L4

f477}s
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ment les chanſons mondaines : que

ſes levres encore tendres commencent

au contraire à chanter les divins can

tiques de David.

Dès que l'âge permettra d'exercer

ſa mémoire, * qu'on lui faſſe appren

dre par cœur quelques verſets choiſis

de l'ancien ou du nouveau Teſtament ,

qu'elle récitera réguliérement à ſa

mere, & qui ſeront comme ſa tâche

de chaque jour, & comme un bouquet

compoſé de fleurs cueillies dans les

ſaintes Ecritures qu'elle lui offrira tous

les matins.

Qu'elle n'ait aucune liaiſon avec

des enfans d'un ſexe différent , &

qu'on ne lui donne pour la ſervir que

des filles d'un caractére ſage, & d'un

eſprit réglé & ſûr. La ſcience du

monde peut leur être utile juſqu'à un

certain point : mais qu'elles ſe don

nent bien de garde d'en communiquer

à leur Eleve l'air contagieux & les

· maximes pernicieuſes. Car dans cet

âge il faut bien peu de choſe pour

nuire à la pureté & à l'innocence d'un

enfant : c'eſt une fleur tendre & déli

cate, que le moindre ſouffle empeſté

a Reddat tibi penſum | floribus carptum, Ibid,

quotidie de ſcripturarum | . " --



46 E T U D E s , -

peut corrompre & faire périr en un

IIlOIIlCIlt.

Saint Jerôme recommande forte

ment qu'on n'accoutume point ces

créatures innocentes aux airs mon

dains, & * qu'on ne les faſſe point

· boire dans la coupe empoiſonnée de

Babylone : qu'on ne leur inſpire point

du goût pour les frivoles ornemens du

§ qu'on ne gâte & qu'on ne des

honore point leur viſage par le fard

& le rouge.

Ce n'eſt pas qu'il veuille qu'on

tienne une jeune fille dans un état en

tiérement oppoſé à celui du monde

pour l'habillement & les maniéres, ni

qu'on lui refuſe les ornemens qui con

viennent à ſon âge & à ſa condition.

Ceº refus ne ſerviroit qu'à irriter ſes

deſirs, & à les rendre plus violens.

Elle verra les autres mieux parées

a Provide ne bibat de

aureo calice Babylonis.

•Ad Gaudent.

Cave ne aures ejus per

fores : ne ceruſla & pur

puriſſo conſecrata Chriſ

to ora depingas : nec col

lum auro & margaritis

Premas : nec caput gem

mis oneres : ncc capillum

ceris. .Ad Latam.

b Si ipſa non habuerit,

habentes alias non vide

bit ? quAºxºa uor genus fe

mineum eſt ... Quin po

tius habendo ſatietur : &

cernat laudar1 alias , quae .

iſta non habeant : meliuſ

que eſt ut ſatiata contem

nat, quàm non habendo

irrufes, & ei aliquid de | habere deſideret.Ad Gau

gehenna ignibus auſpi-l dent. -
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qu'elle, & leur portera envie. Le ſexe

aime naturellement la parure. Une

mere ſage accordera à cette pente na

turelle tout ce qui ne ſera point con

traire aux régles de la modeſtie chré

tienne. Sa vûe ſera, en lui permet

tant l'uſage de ces ornemens, de lui

en inſpirer peu-à-peu le mépris & le

dégoût ; & elle aura ſoin de faire en

ſorte que des perſonnes, reſpectées

dans le monde, louent en préſence

de ſa fille celles qui ſeront vétues plus

modeſtement.

Il en ſera ainſi dans tout le reſte.

Une fille, dit M. de Cambrai, qui n'a

été détachée du monde qu'à force de

l'ignorer, & en qui la vertu n'a pas

encore jetté de profondes racines, eſt

bientôt tentée de croire qu'on lui a

caché ce qu'il y a de plus merveilleux.

Il vaut beaucoup mieux qu'elle s'ac

coutume peu-à-peu au monde auprès

d'une mere pieuſe & diſcrette, qui ne

lui en montre que ce qu'il lui con

vient d'en voir, qui lui en découvre

les défauts dans l'occaſion, & qui lui

donne l'exemple de n'en uſer qu'avec

modération pour le ſeul beſoin.

Le choix d'une Gouvernante eſt

l'affaire la plus importante que puiſſe
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avoir une mere. Elle doit l'avoir lon

tems demandée à Dieu par des priéres

humbles & ferventes , & l'avoir mé

ritée par des intentions pures, & par

un deſir ſincére de procurer à ſa fille

une éducation véritablement chré

tienne. Je ne m'étendrai point ici ſur

cette matiére : on peut conſulter ce

ui ſera dit dans la ſuite ſur le choix ,

† les qualités , & ſur les devoirs d'un

Précepteur.

Le moins qu'on puiſſe exiger d'une

Gouvernante, c'eſt qu'elle ait le ſens

droit, un eſprit docile, une humeur

traitable , & une véritable crainte de

Dieu. Une mere éclairée & prudente

ſuppléra facilement au reſte.Elle s'ap

pliquera dans des converſations aiſées

& familiéres à la former par ſes avis,

qu'elle accompagnera toujours d'une

douceur & d'une bonté qui les faſſent

† juſqu'au cœur : car, ſans cela,

es avis les plus ſages ne feront que

revolter l'amour propre, & trouve

ront tous les accès fermés.

Un des premiers ſoins d'une mere

eſt de s'inſtruire d'abord elle-même à

fond de tout ce qui eſt néceſſaire pour

bien élever des enfans. Elle trouvera

ce ſecours dans le livre que M. de Fé

- - - nelon



D E s F 1 L L E s.

nelon a compoſé ſur l'Education des

Filles , qui eſt fort court, & fort intel

ligible. Elle en doit faire une étude

particuliére, qui aille juſques à le lui

rendre familier, & le faire lire plu

ſieurs fois à la Gouvernante. Ce n'eſt

pas encore aſſez. Prenez, dit M. de Fé

nélon lui-même à une mere qui l'a-

voit conſulté ſur ce ſujet, prenez la

eine de lire ce livre avec elle. Don

nez-lui la liberté de vous arréter ſur

tout ce qu'elle n'entend pas, & dont

elle ne ſe ſent pas perſuadée. Enſuite

mettez-la dans la pratique ; & à me

ſure que vous verrez qu'elle perd de

vûe, en parlant à l'enfant, les régles

· de ce livre qu'elle étoit convenue de

ſuivre, faites-le lui remarquer douce

ment en ſecret.

Cette application , continue M. de

Cambrai, vous ſera d'abord pénible :

mais ſongez qu'en qualité de mere

c'eſt là votre devoir eſſentiel. D'ail

leurs vous n'aurez pas lontems de

grandes difficultés là deſſus. Car cette

Gouvernante, ſi elle eſt ſenſée & de

bonne volonté, en apprendra plus en

un mois par ſa pratique & par vos

avis, que par de longs raiſonnemens.

Bientôt elle marchera d'elle - même

C
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dans le droit chemin. Vous aurez en

core cet avantage pour vous déchar

ger, qu'elle trouvera dans ce petit ou

vrage les principaux diſcours qu'il faut

tenir aux enfans ſur les plus importan

tes maximes tout faits, enſorte qu'elle

n'aura preſque qu'à les ſuivre. Ainſi

elle aura devant ſes yeux un recueil des

converſations qu'elle doit avoir avec

l'enfant ſur les choſes les plus diffici

les à lui faire entendre. C'eſt une eſ

péce d'éducation pratique, qui la con

duira comme par la main.

A ce livre de M. de Fénelon, il faut

joindre l'admirable Préface du Caté

chiſme Hiſtorique de M. l'Abbé Fleu

ry, qui renferme ce que l'on peut de

ſirer de plus ſolide & de plus ſenſé ſur

la maniére d'inſtruire les enfans,& de

leur enſeigner la Religion.

Voila ce qui doit faire l'étude des

Meres , des Gouvernantes, des Reli

gieuſes chargées de l'inſtruction des

filles, & je puis ajouter, des Précep

teurs à qui l'on confie le ſoin des jeu

nes enfans. Si l'on s'appliquoit ſincé

rement & de bonne foi à mettre en

pratique les excellens avis renfermés

dans ces deux Ouvrages, il n'y auroit

pas lieu de ſe plaindre, comme on le
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fait ſi ſouvent , du peu de ſuccès de

l'éducation des jeunes perſonnes de

l'un & de l'autre ſexe. -

S'il m'étoit permis de me joindre à

ces deux grands hommes , ſans me

comparer a eux pour le mérite ni pour

la réputation ; j'ajouterois qu'on pour

ra peutêtrerrouver dans le ſixiéme li

vre de cet Ouvrage, où je traite du

Gouvernement intérieur des Claſſes &

du Collége, quelques réflexions utiles

aux perſonnes chargées de l'éducation

ſoit des filles, ſoit des garçons.

Je ne puis mieux finir ce premier

article qui concerne les mœurs, que

par une réflexion importante que me

fournit M. de Fénelon : je ne ferai que

le copier. - -

Le plus grand obſtacle à la bonne

éducation des filles, eſt l'irrégularité

de la conduite des parens. Tout le reſ.

te eſt inutile, s'ils ne veulent concou

rir eux-mêmes dans ce travail. Le a

fondement de tout eſt qu'ils ne don

nent à leurs enfans que des maximes

droites, & des exemples édifians. C'eſt

a Te habeat magiſ | tote, vos parentes virgi

tram :"te rudis miretur | nis, magis eam exemplis

infantia Nihil in te & in | doceri pofle, quam voce.

atre ſuo videat, quod ſi | S Hieron. Epist. ad L4

ecerit, pcccct. Memcn- | taw, - -

Cij
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ce qu'on ne peut eſpérer que d'un très

petit nombre de familles. Souvent une

mere qui paſſe ſa vie au jeu, à la co

médie, & dans des converſations indé

centes, ſe plaint d'unton grave qu'elle

ne peut pas trouver une gouvernante

capable d'élever ſes filles. Mais qu'eſt

ce que peut la meilleure éducation ſur

des filles à la vûe d'une telle mere ?

Souvent encore on voit des parens,

qui, comme dit S. Auguſtin, menent

eux- mêmes leurs enfans aux ſpectacles

publics, & à d'autres divertiſſemens , .

qui ne peuvent manquer de les dégou

ter de la vie ſérieuſe & occupée dans

laquelle ces parens mêmes les veulent

engager. Ainſi ils mêlent le poiſon

avec l'aliment ſalutaire. Ils ne parlent

que de ſageſſe, mais ils accoutument

l'imagination volage des enfans aux

violens ébranlemens des repréſenta

tions paſſionnées & de la muſique ;

après quoi ils ne peuvent plus s'appli

quer. Ils leur donnent le goût des paſ

ſions, & leur font trouver fades les

laiſirs innocens.Après cela ils veu

§ encore que l'éducation réuſſiſſe ,

& ils la regardent comme triſte &

auſtére, ſi elle ne ſouffre ce mélange

du bien & du mal.
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Il eſt tems de paſſer à la ſeconde

Partie de ce petit Traité.

A R T I C L E S E C ON D.

Des Etudes qui peuvent convenir aux

- jeunes Filles.

CE Q U E j'ai dit qu'on pouvoît

faire apprendre aux enfans juſqu'à l'â-

ge de ſix ou ſept ans, eſt, à peu de

choſes près, commun à ceux de l'un

& de l'autre ſexe. Il s'agit maintenant

d'examiner quelles ſortes d'études peu

vent convenir aux filles dans un âge

plus avancé. -

S. I.

L'Etude de la langue latine convient-elle

aux Filles ?

L A P R E M 1 E R E queſtion qui ſe

préſente à l'eſprit, eſt de ſavoir ſi on

doit permettre aux Filles d'apprendre

la langue latine. On ne peut douter

que parmi elles il n'y en ait beaucoup

auſſi capables de cette étude que les

garçons : le ſexe , par lui-même, ne

met point de différence dans les eſprits.

Cn a vû des femmes réuſſir dans les

ſciences autant que les hommes. Pour

ne point parler de beaucoup d'autres,

Madame Dacier, qui a illuſtré notre

C iij
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ſiécle, ne le cédoit en rien à la vaſte

érudition de ſon mari ; &, d'un con

ſentement général , l'emportoit beau

coup ſur lui pour la fineſſe du goût, &

la délicateſſe du ſtile.

Mais ce n'eſt point ſur ce principe

que la queſtion dont il s'agit doit être

décidée. Le monde n'eſt point gouver

né au hazard. Les différens états qui le

partagent ne ſont point abandonnés à

notre caprice. Il y a une Providence

qui régle les conditions , & qui aſſi

gne à chacune ſes devoirs. Parmi les

hommes pluſieurs ſont deſtinés à des

emplois, qui demandent une certaine

étendue de connoiſſances pour enbien

remplir les fonctions. Et comme les

langues grecque & latine ouvrent l'en

trée à toutes les ſciences , & en ſont

comme la clé, voila pourquoi on les

fait apprendre à ceux des jeunes gens

que l'on prévoit devoir être un jour

appellés aux emplois où ces connoiſ

ſances ſont néceſſaires.

Il n'en eſt pas ainſi des femmes. El

les ne ſont point deſtinées à inſtruire les

peuples, à gouverner les Etats, à faire

la guerre, à rendre la juſtice, à plaider

des cauſes , à exercer la médecine.

Leur partage eſt renfermé dans l'inté

|
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rieur de la maiſon, & ſe borne à des

fonctions non moins utiles , mais

moins laborieuſes, & plus conformes

à la douceur de leur caractére, à la

délicateſſe de leur complexion , & à

leur inclination naturelle. Il faut bien

que ce partage de fonctions entre les

hommes & les femmes ſoit fondé dans

la nature, puiſqu'il eſt le même dans

tous les tems & dans tous les pays.Il

eſt vrai que l'hiſtoire nous montre des

femmes qui ont excellé dans le métier

de laguerre, dans le gouvernement des

Etats, dans l'étude des ſciences : mais

ces exemples ſont rares, & ne doivent

être regardés que comme des excep

tions, qui loin de détruire la régle gé

nérale, ne ſervent qu'à la confirmer.

On peut donc conclure detout ce que

je viens de dire que l'étude de la lan

gue latine, généralement parlant, ne

convient point aux perſonnes du ſexe.

Mais il y a des cas particuliers, où

non ſeulement elle peut être permiſe

à de jeunes filles , mais où elle leur

devient en quelque ſorte néceſſaire,

ou du moins où elle leur ſeroit d'un

rand ſecours pour toute leur vie. Je

parle de celles qui ſe deſtinent à l'état

religieux, & qui par leur profeſſion

C iiij
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même ſeront obligées à chanter ou à

réciter l'Office de# en latin.Ne

ſeroit-ce pas pour elles une grande

conſolation d'entendre ce qu'elles

chantent : de ſe joindre aux ſentimens

du Prophéte Roi, auſſi bien qu'à ſes

† : & de ne pas faire à ſon égard

a ſimple fonction d'un écho , qui ré

péte des mots ſans y rien comprendre ?

Ne ſemble-t-il pas que c'eſt à ces ſaintes

Vierges, qui ſont les Anges de la ter

re, non ſeulement par leur pureté ,

mais par l'honneur qu'elles ont d'être

occupées continuellement à chanterles

louanges du Seigneur : que c'eſt à elles

dis-je, que David adreſſe ces paroles

d'un pſeaume : CHANT Ez , cHANT Ez

DEs PsEAUMEs A NoTRE DIEU:cHAN

TEz DES PSEAUMES A NoTR E RoI . ..

, pellite MAIs cHANTEZ-LEs AVE c * GoûT

ſapienter. ET AvEc INTELLIGEN cE. Comme

#†elli-s'il leur diſoit : Les pſeaumes que pro

#CIltCI. nonce votre bouche, ſont la moindre

partie du tribut que vous devez à vo

tre Dieu. L'eſprit doit en avoir l'in

telligence , & le cœur les ſentimens.

Seroit-ce une pratique blamable dans

les maiſons religieuſes , d'apprendre

la langue latine aux Novices & aux

jeunes Profeſſes , pour les mettre en
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état d'entendre au moins le Breviaire

& l'Ecriture Sainte ? Il y en a qui

pourroient porter cette étude †
loin, & l'on en a pluſieurs exemples ;

& qui pourroient arriver juſqu'à l'in

telligence des ſaints Peres. Cette étu

de, qui ne tendroit qu'à éclairer, qu'à

nourrir, qu'à fortifier la pieté, doit

elle être interdite à une Religieuſe ?

Il y a une route particuliére pour les

jeunes filles qui ſongeroient ainſi à ap

prendre le latin, & on doit la leur abré

ger le plus qu'il eſt poſſible. La com

poſition des themes doit être abſolu

ment retranchée, & l'on doit tout ré--

duire à l'intelligence & à l'explication

du latin. Pour cela les principes ſont

abſolument néceſſaires. Ils ſont com

me les fondemens de cette connoiſſan

ce : & l'on ſait ce que c'eſt que de bâ

tir ſans fondement. J'avoue que ce

travail n'eſt point agréable , & qu'il

ſatisfait peu l'eſprit. La légéreté de

'âge , & la vivacité d'un caractére

actif & promt, ont peine à s'y aſſu

jettir. Mais,ſans cela, on n'ira jamais à

pas ſûr dans l'intelligence du latin : on

ſera toujours incertain, flotant, héſi

tant. Au lieu qu'un travail de quelques .

mois , ſoutenu avec courageð perſé--

A V.
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vérance, pour ſe rendre ferme & iné

branlable dans l'étude des déclinai

ſons & des conjugaiſons, épargneroit

pour le reſte du tems preſque toute

peine & tout dégoût ; & ces premiéres

, épines , qui ſe préſentent d'abord,

| étant une fois arrachées,ne laiſſeroient

plus que le ſoin, ou plutôt le plaiſir,

de cueillir des fleurs, & de ſe nourrir

de fruits agréables. J'ai marqué dans

la ſuite de cet Ouvrage , la maniére

dont il faut s'y prendre pour enſei

gner utilement ces premiers principes.

Il ſemble que M. de Fénelon ne

bornoit pas cette étudeſimplementaux

jeunes filles qui ſongeroient à entrer

en Religion. » Je ne voudrois faire ap

» prendre le latin, dit-il en général,

» qu'aux filles d'unjugement ferme, &

» d'une conduite modeſte;quiſauroient

» ne prendre cette étude que pour ce

» qu'elle vaut; qui renonceroient à la

» vaine curioſité ; qui cacheroient ce

» qu'elles auroient appris, & qui n'y

» chercheroient que leur édification. »

J'en connois quelques-unes de ce ca

ractére , élevées avec un ſoin infini

dans des familles chrétiennes oû tout

reſpire la religion ; qui ſont deſtinées

pour le monde, mais ſans en avoir le
º
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goût & les maximes ; qui joignent à

une pieté éclairée un eſprit très ſolide

& capable de toutes les ſciences. On

leur a fait apprendre le latin; & elles

y ont fait un tel progrès, qu'elles ſont

parvenues à entendre parfaitement &

ſans peine les lettres de S. Jérome, de

S. Paulin, de S. Cyprien, & à en faire

des traductions avecune juſteſſe & une

·élégance qui feroient honneur aux

plus habiles maîtres. On ne les a†
renfermées dans l'étude ſeule du latin.-

On leur a fait† tout ce qui

convient à des filles qui doivent être

dans le monde,& qui deviendront des

meres de familles. Quand les qualités

& les diſpoſitions dont je viens depar

ler ſe rencontrent dans de jeunes§

les peres & les meres ne doivent point,

ce me ſemble,s'oppoſerau deſir qu'el.

les auroientd'apprendre la langue la

tine.

Il y a encore d'autres perſonnes du

ſexe à qui il peut être permis d'ap

prendre le latin : des Vierges & des

Veuves chrétiennes, qui vivant dans

le monde, mais en étant ſéparées d'eſ

prit & de cœur, ont entiérement re

noncé à ſes dangereux plaiſirs. Pour

quoi leur interdiroit-on cette conſo
C vj.
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lation & cette joie, qui eſt la ſeule

qu'elles ſe ſoient réſervée ; ſur tout

la raportant principalement à la piété,

&cherchant dans cette étude un moien

de réciter les pſeaumes avec plus d'at

tention & de ferveur, & de mieux

entendre les ſaintes Ecritures ? N'ont

elles pas d'illuſtres exemples pour juſ

tifier leur conduite : ſainte§ 2 .

ſainte Paule, ſainte Euſtoquie, c'eſt

à-dire ce qu'il y avoit de plus grand'

à Rome pour la naiſſance, pour les

richeſſes, pour les dignités ? Elles ne

laiſſoient aucun repos à ſaint Jérôme

qui leur tenoit lieu de Maître dans

l'étude des ſaints Livres ; & il nous

marque lui-même qu'il avoit expli

xpie.aa Eu qué à ſainte Paule & à ſainte Euſto

# #º 3 quie ſa fille l'ancien & le nouveau

" Teſtamens tout entiers , & que leur

zêle avoit été juſqu'à apprendre l'hé

breu pour ſe rendre plus habiles dans

l'intelligence des ſaints Livres. Mais

ce qui fait le plus parfait éloge de

cette ardeur pour l'étude, c'eſt qu'elle

ne ſervit qu'à ſanctifier ces illuſtres |

Dames Romaines, & à augmenter

en elles la piété & l'humilité, de ſorte

u'elles ſe dépouillérent de tout pour

§ dans une entiére pauvreté un ,
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Dieu fait pauvre & anéanti pour elles,

En ſuppoſant, comme je le fais,

que l'étude de la langue latine ne con

vient point au commun des filles, à

quoi faut-il donc les appliquer quand

elles ſont dans un âge plus avancé ?.

C'eſt ce que je vais expoſer d'une ma

niére ſuccinte..

S. I I. .

Lecture. Ecriture. Arithmétique.

J E s U P P o s E que dans les années

précédentes les jeunes filles ont appris

à bien lire & à bien écrire : c'eſt une

partie de l'éducation des filles qui eſt

trop négligée. Il eſt honteux, dit M.

de Cambrai, mais ordinaire, de voir

des femmes qui ont de l'eſprit & de

la politeſſe, ne ſavoir pas bien pro

noncer ce qu'elles liſent. Ou elles hé

ſitent , ou elles chantent en liſant : au

lieu qu'il faut prononcer d'un ton ſim

ple & naturel, mais ferme & uni..

Elles manquent encore plus groſſié

rement pour l'orthographe. On ne

doit pas leur faire un crime de cette

ignorance preſque générale dans leur

ſexe, & qui, par cette raiſon, ſemble

ne le pas deshonorer.Mais pourquoi .
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ne tacheroit-on pas de bonne heure à

prévenir ce reproche, en leur appre

nant à écrire correctement ? Ce ſoin

ne demande pas un grand travail.Une

légére connoiſſance de la Grammaire

françoiſe pour diſtinguer les différen

tes parties du diſcours, pour ſavoir dé

cliner & conjuguer, pour connoitre les

diverſes maniéres de ponctuer : voila

à quoi ſe borne par raport aux filles la

ſcience qui leur eſt néceſſaire pour ce

point. Ces régles ſe trouvent dans tou

res les Grammaires françoiſes. Un

maître habile en fera le choix & en

très peu de tems & très peu de leçons

mettra une jeune fille en état d'écrire

très correctement.

Il ſera bon que les jeunes filles ap

rennent les quatre opérations de

§, qui leur ſeront fort

utiles, & même néceſſaires pour rem

† des devoirs dont je parlerai dans

a ſuite.

S. I I I. .

Lecture des poétes. Muſique. Danſe.

L A L E c T U R E des comédies &

des tragédies, même de celles qui pa

roiſſent n'avoir rien de contraire à la

modeſtie & aux bonnes mœurs, peut
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être fort dangereuſe pour cet âge. Car,.

outre que cette lecture conduit preſ

que infailliblement au deſir de les

voir repréſenter par des acteurs qui y

ajoutent de l'ame & de la vie, l'ima

† vive des jeunes perſonnes

aiſit avidement tout ce qui flate les

ſens, & qui eſt favorable à la cupidi

té; & preſque tout la réveille dans

ces ſortes de poéſies.Tout ce qui peut

faire ſentir l'amour, dit M. de Cam

brai, plus il eſt adouci & envelopé,

plus il me paroit dangereux. Les deux

tragédies ſacrées de Racine, Efther &

Athalie, n'ont point ce danger pour

les filles, & on peut leur en faire ap

prendre des endroits choiſis..

LA M U s 1 Q U E , auſſi bien que la

poéſie, demande de grandes précau

tions. Les phus ſages Légiſlateurs du

paganiſme ont cru que rien n'étoit

plus pernicieux à une République bien

policée que d'y laiſſer introduire une

muſique efféminée. Des meres chré

tiennes, pour peu qu'elles ſoient inſ

truites, doivent comprendre juſqu'où

elles ſont obligées de porter la déli

cateſſe ſur ce point.

Premiérement, ſoit dans la maiſon .

paternelle, ſoit dans les couvents, on
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ne doit pas appliquer ſi tôt les jeunes

filles à apprendre à chanter & à jouer

des inſtrumens.Une expérience preſ

que univerſelle montre que l'étude de

la muſique les diſſipe extraordinaire

ment, & leur inſpire du dégoût & de

l'averſion pour toutes les autres occu

pations, qui ſont néanmoins infini

ment plus importantes & plus eſſen

tielles à cet âge. .

En ſecond lieu , une mere chré

tienne ne doit jamais permettre qu'on

mette entre les mains de ſa fille ces

ſortes de piéces de muſique qui ne

reſpirent qu'un air mondain, & ne

contiennent que des maximes anti

chrétiennes : où il ſemble qu'on a pris

· à tâche de rétablir le paganiſme avec

toutes ſes divinités : où l'amour, l'am

bition, la vengeance, en un mot où

toutes les§ régnent, & ſont

miſes en honneur. N'eſt-ce pas rétrac

ter ouvertement les vœux de ſon ba

tême, que d'approuver & de permet

tre un uſage qui y eſt ſi directement

contraire ? Eſt-il raiſonnable que l'au

torité des Maîtres de Muſique , ſou

vent peu religieux, l'emporte ſur celle

des ſaints Peres , qui ſont nos Maîtres

Pour la religion : Croit - on n'avoir
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point de reproche à ſe faire d'obliger

de ſaintes Religieuſes, dont la de

meure retentit continuellement des

Cantiques du Seigneur , à ſouffrir

qu'on enſeigne en leur préſence à de

jeunes filles confiées à leurs ſoins des

Cantiques qui ſemblent compoſés à

deſſein de contredire ouvertement l'E-

vangile ? Des motêts, & il y en a

d'excellens ; les chœurs d'Eſther &

d'Athalie ; quelques cantiques que

l'on peut choiſir ailleurs, ne ſuffi

roient-ils pas. Et quand il y manque

roit quelque choſe pour ce goût fin &

délicat en matiére de muſique, le dé

dommagement par raport aux mœurs

ne doit-il être compté pour rien ?

Je ne ſai pas comment la coutume de

faire apprendre à grands frais aux jeu

nes filles à chanter & à jouer des inſtru

mens eſt devenue ſi commune, & eſt

regardée comme une partie eſſentielle

de leur éducation. J'entends dire que

dès qu'elles ſont établies dans le mon

de, elles n'en font plus aucun uſage.

Pourquoi donc y donner pendant la

jeuneſſe un tems ſi conſidérable, qui

pourroit être emploié à des choſes

plus utiles, & non moins agréables,

comme ſeroit entr'autres le deſſein,,
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qui peut beaucoup ſervir aux ouvra

ges dont les Dames ont coutume de

s'occuper.

L A D A N s E auſſi fait ordinaire

ment une des parties les plus eſſentiel

les de l'éducation des filles, & l'on y

conſacre ſans peine beaucoup de tems

& beaucoup d'argent. On ne s'attend

pas que j'entreprenne ici d'en faire l'é-

loge ou l'apologie. Je me borne à

examiner ſimplement & ſans préven

tion quel eſt, ſur cet article, le de

voir d'une mere chrétienne & raiſon

nable. Comme il y a des études deſ

tinées à cultiver & à orner l'eſprit, il

y a auſſi des exercices propres à for

mer le corps, & l'on ne doit pas les

négliger. Ils contribuent à régler la

démarche, à donner un air aiſé & na

turel , à inſpirer une ſorte d'honnêteté

& de politeſſe extérieure qui n'eſt pas

indifférente dans le commerce de la

vie , & à faire éviter des défauts de

groſſiéreté & de ruſticité qui ſont cho

uans, & qui marquent peu d'éduca

tion. Mais il ſuffit pour cela d'appren

dre à de jeunes perſonnes à ne point

s'abandonner à une molle nonchalan

ce qui gâte & corrompt toute l'attitu

de du corps, à ſe tenir droites, à mar
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cher d'un pas uni & ferme, à entrer

décemment dans une chambre ou dans

une compagnie , à ſe préſenter de

bonne grace, à faire une révérence à

§ , en un mot à garder toutes les

ienſéances qui font partie de la ſcien

ce du monde, & auſquelles on ne peut

manquer ſans ſe rendre mépriſable.

Voila, ce me ſemble, à quoi naturel

lement doit tendre l'exercice dont je

arle ; & j'ai vû avec joie des Maîtres

à danſer de la premiére réputation ſe

renfermer dans ces bornes pour ſatis

faire aux deſirs de meres chrétiennes,

qui joignent à une grande naiſſance

une piété encore plus grande.

Il n'eſt pas néceſſaire que je m'ar

réte ici à montrer combien tout ce

qui eſt au dela de ce que je viens de

marquer peut devenir dangereux pour

de jeunes Demoiſelles, & combien

les ſuites en peuvent être funeſtes.

Une Dame un peu jalouſe de ſa ré

utation ne ſeroit pas contente qu'on

ui fît un mérite d'exceller dans le

chant & dans la danſe. C'eſt la re

marque que fait Salluſte en diſant de

Sempronia, Dame de naiſſance, mais

abſolument décriée pour les mœurs,

» Qu'elle chantoit & danſoit avec

In bellu cati.
4/3e
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» plus d'art & de grace qu'il ne con

» venoit à une honnête femme : Pſal

lere , ſaltare elegantiùs , quàm neceſſe eſt

proba.

S. I V.

Etude de l'Hiſtoire.

L' E T U D E la plus propre à orner

l'eſprit des jeunes Demoiſelles, &

même à leur former le cœur, eſt celle

de l'Hiſtoire. Elle leur ouvre un vaſte

champ, qui peut les occuper utilement

& agréablement pendant pluſieurs an

nées. On trouvera dans la ſuite de cet

Ouvrage quelques réflexions plus

étendues ſur la maniére dont il faut

s'appliquer à cette étude.

I. Hiſtoire ſainte.

L'oR DRE des tems demande qu'on

commence par l'Hiſtoire ſainte. Com

me elle eſt le fondement de la reli

gion , il faut s'y arréter plus que ſur

toutes les autres , & faire en ſorte

qu'une jeune fille la poſſéde en perfec

tion. Elle lui ſera d'un grand uſage

tout le reſte de ſa vie, † pour en

tendre les inſtructions publiques, ſoit

pour lire en particulier avec fruit les

livres de piété.Car, dans les unes &
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dans les autres , on ſuppoſe que l'au

diteur & le lecteur ſont inſtruits des

faits de l'hiſtoire ſainte, & par cette

- raiſon on ſe contente de les leur indi

quer en un mot : mais c'eſt un langage

étranger pour ceux à qui cette hiſtoire

eſt inconnue , & le nombre en eſt

grand.

Outre cet avantage, qui eſt cer

tainement bien conſidérable , mais

qui ne regarde que les années ſuivan

tes; il y en a un autre actuel & préſent,

qui eſt encore d'une plus grande im

portance. M. Fleuri & M. de Fénelon

ont tous deux remarqué que l'étude

de l'hiſtoire ſainte, ſans parler de l'a-

grément qui s'y trouve par la beauté

& la grandeur des événemens, & qui

la rend par cette raiſon bien plus utile

à la Jeuneſſe, eſt la maniére la plus

ſûre & la plus ſolide de l'inſtruire à

fond & pour toujours de la religion.

Ces hiſtoires paroiſſent allonger†
truction, mais véritablement elles l'a-

brégent, & lui ôtent la ſéchereſſe des

catéchiſmes , où les myſtéres ſont dé

tachés des faits. Auſſi voions - nous

que ſaint Auguſtin, dans l'admirable

ouvrage qui a pour titre, De la maniére

d'inſtruire les ſimples , n'en preſcrit point



7o 1E T U D E s "

d'autre que celle dont nous parlons

ici. Et cette méthode ne lui étoit point

particuliére, ni d'une nouvelle inven

tion : c'étoit la méthode & la pratique

univerſelle de l'Egliſe, obſervée dans

tous les tems. Elle conſiſtoit à mon

trer, par la ſuite de l'hiſtoire, la re

ligion auſſi ancienne que le monde ;

Jeſus - Chriſt attendu dans l'ancien

Teſtament, & Jeſus-Chriſt régnant

dans le nouveau. C'eſt le fonds de

l'inſtruction chrétienne.

Cela demande un peu plus de tems

& de ſoin, que l'inſtruction à laquelle

beaucoup de gens ſe bornent. Mais

auſſi, on ſait véritablement la reli

gion, quand on ſait ce détail : au lieu

que, quand on l'ignore, on n'en a

que des idées confuſes. Le tems que

les jeunes filles mettront à apprendre

cette hiſtoire, ſera donc pour elles un

tems bien utilement emploié.

Je ſuppoſe qu'elles en ont déja une

idée abrégée par l'étude qu'elles ont

faite du Catéchiſme hiſtorique, qui

a ſervi de préparation à une connoiſ

ſance plus étendue & plus détaillée.

n / vena Elles la trouveront dans le Livre qui

#.. a pour titre, Abrégé de l'hiſtoire & de

ſ ya de la morale de l'Ancien Teſtament, impri
Beauvait,
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mé depuis peu d'années , & dont on

a déja fait quatre éditions. Il eſt mer

veilleuſement propre pour les jeunes

perſonnes , parce† eſt compoſé

avec beaucoup de clarté, & ſouvent

dans les termes mêmes de l'Ecriture

Sainte, dont la divine ſimplicité eſt

préférable à tout ce que l'art a de plus

pompeux & de plus brillant. Une

jeune fille en apprendra facilement

tous les jours un chapitre. On pourra

même d'abord ſe contenter de la moi

tié d'un chapitre : car il vaut mieux

qu'elle en apprenne moins, & qu'elle

le ſache mieux. On prendra un jour,

comme le ſamedi, pour lui faire ré

éter ce qu'elle aura appris pendant

a ſemaine ; & de même un jour cha

que mois. De cette ſorte les leçons

nouvelles ne feront point oublier les

anciennes. Il eſt bon, pour exercer &

affermir ſa mémoire, qu'elle s'accou

rume à rendre l'hiſtoire fidélement,

& telle qu'elle eſt dans le Livre, ſans

pourtant exiger une exactitude ſcru

puleuſe, qui aille juſqu'à n'oſer chan

· ger aucun mot : pourvû qu'elle en

ſubſtitue qui aient le même ſens, on

doit être content. Car, avant tout, la

grande attention doit être de lui ren
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dre cette étude agréable, & d'en écar

ter, autant qu'il ſe pourra, toutes

les épines. -

Après qu'elle aura récité ſon hiſ

toire, la Gouvernante ou le Maître

pourront lui faire quelques†
queſtions, pour lui former l'eſprit &

le jugement, pour lui apprendre à

parler & à s'exprimer, & pour l'ac

coutumer à faire des réflexions ſur ce

u'elle lit. Ainſi quand on verra Jo

§ vendu par ſes freres, calomnié

par la femme de Putiphar, mis en pri

ſon, on paroitra étonné, & on deman

dera à la jeune fille ſi c'eſt ainſi que

Dieu récompenſe ſes fidéles ſerviteurs.

Elle trouvera facilement ce qu'il faut

répondre à cette queſtion. Quand on

verra le même Joſeph élevé en gloire,

on la priera d'examiner par quelles

voies Dieu l'y a conduit ; & par les

interrogations mêmes qu'on lui fera,

on l'aidera à obſerver que les obſta

cles mêmes que les hommes avoient

prétendu mettre à ſa grandeur, ſont

devenus des moiens efficaces pour l'

faire arriver, & que telle eſt ordinai

rement la conduite de la Providence

à l'égard des hommes.

| Quand Dieu donne ſa loi aux Iſ

- - raélites
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raélites ſur la montagne de Sinaï au

milieu des éclairs & des tonnerres, &

qu'un moment après ce même peu

ple la viole dans le premier & le plus

important des dix Commandemens en

adorant le Veau d'or , on demande

à la jeune fille d'où a pu venir une

prévarication ſi ſubite, ſi énorme, ſi

générale ; & ſi il a manqué quelque

choſe à ce peuple dans la maniére

dont il a accepté cette loi, qui paroit

pourtant bien reſpectueuſe & bien

ſoumiſe, puiſqu'il tremble devant la

majeſté du Dieu qui lui parle, & qu'il

romet ſans reſtriction & ſans excep

tion d'obſerver inviolablement tout

ce que le Seigneur lui commandera.

On la conduira peu-à-peu à répondre

que la faute du peuple, en promettant

ainſi d'accomplir exactement les or

donnances de Dieu, a été de n'avoir

compté que ſur ſes propres forces

pour accomplir ces ordonnances, de

n'avoir pas connu ſa foibleſſe & ſon

impuiſſance à tout bien, & de n'a-

voir pas recouru par la priére à celui

qui§ pouvoit le mettre en état de

lui obéir.

Quand la jeune perſonne ne trouve

pas d'elle-même les réponſes, on les

D
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lui fournit, & on tâche de les lui ren

dre intelligibles par la maniére facile

& claire dont on les lui explique.J'ai

toujours ſouhaité, pour le ſecours des

perſonnes chargées de l'éducation des

· filles, & je puis bien ajouter auſſi de

celle des garçons, qu'on trouvât dans

§ -

gérées & toutes préparées. La Provi

· dence procure encore ce ſecours à la

Jeuneſſe. L'Auteur de l'Abrégé de

I'Hiſtoire ſainte dont j'ai§ , à

ajouté au récit des hiſtoires qu'il a

rendu plus complet, des Réflexions,

qui m'ont paru fort ſolides, & très

† à inſtruire du fond de la re

ligion non ſeulement les jeunes gens,

mais beaucoup d'autres perſonnes. On

commence actuellement à imprimer

cet Ouvrage.

uand les jeunes perſonnes , au

bout d'une ou de pluſieurs années, ſa

vent raiſonnablement l'hiſtoire ſainte,

il y a une maniére de la leur remettre

devant les yeux, & de leur en faire

rappeller les principaux événemens,

qui peut leur être fort utile, & qui ne

peut manquer de leur être fort agréa

ble : je l'ai pratiquée avec beaucoup

de ſuccès lorſque j'étois chargé de la
* .

ivre ces réflexions toutes di- .
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conduite d'un Collége.Je ſuppoſe que

la jeune fille a pluſieurs compagnes,

ui font les mêmes études qu'elle :

inon la mere ou la gouvernante en

tiendront la place. On propoſe quel

que matiére, & l'on ramaſſe tous les

exemples que l'on en trouve dans

l'Hiſtoire ſainte. Chaque perſonne

fournit le ſien à ſon rang, ou alterna

tivement ſi l'on n'eſt que deux ; &

cela en très peu de mots, & ſimple

ment pour indiquer le fait. J'en don

nerai ici quelques exemples.

$.. I.

Confiance en Dieu dans les plus extrêmes

dangers. -

Abraham, prêt de perdre ſon fils en
l'immolant.

Jacob délivré de la colére de Laban,

puis de celle d'Eſaü.

Moyſe enfermé entre l'armée de

Pharaon & la mer rouge.

· Les Gabaonites, prêts d'être exter

minés comme les autres peuples de

Chanaan, trouvent le moien de ſe

dérober à l'anathéme commun.

Gédéon avec trois cens hommes

marche contre les Madianites.

Dij
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Combat de David contre Goliath. ,

, David prêt d'être ſaiſi par Saül qui

le pourſuivoit ſur une colline. -

- Aſa attaqué par Zara roi d'Ethio

pie, qui avoit un million d'homme :

| Eliſée enfermé dans la ville de

Dothan, & pourſuivi par Achab. -

Samarie réduite à la derniére ex

trémité , & ſauvée.

| Confiance d'Ezéchias aſſiégé dans

Jéruſalem par Sennachérib.

. Suſanne condannée à mort,& con

duite au ſupplice.

Les trois jeunes hommes dans la

fournaiſe. -

· Daniel dans la foſſe aux lions,

Jonas jetté dans la mer.

Béthulie réduite à l'extrémité, &

délivrée par Judith.

Les Juifs condannés à périr, &

délivrés par Eſther. &c.

R E F L E x 1 o N s ſur le même ſujet.

On peut quelquefois engager une

jeune perſonne à déveloper un fait ,

en le racontant plus au long : par

là elle s'accoutume & apprend à

narrer. Mais , ce qui eſt encore plus

important, c'eſt de méler au récit des

faits quelques courtes réflexions, &,

{ t
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s'il ſe peut, les lui faire trouver à elle

même en l'interrogeant d'une maniére

qui les lui rende faciles. J'en raporte- : |

rai trois ou quatre ſur la matiére qui

vient d'être propoſée. -

I. C'eſt† le danger eſt le

plus preſſant, & qu'il ne paroit aucune ! "

reſſource du côté des hommes, qu'on

doit le plus compter ſur la protection

de Dieu. C'eſt ce que prouvent clai

rement, la délivrance de David, lorſ- .

que Saül, arrivé preſque à l'extrémité

d'une colline§ il ne pouvoit ſe ti

rer, étoit près de le ſaiſir; la délivran

ce des villes de Samarie, de Jéruſa

lem , de Béthulie, toutes réduites à la - . ' •

derniére extrémité, & ſans eſpérance

humaine.

2. Dieu ſe plait pour lors à faire

éclater ſa puiſſance, & à ſe montrer

quand les hommes diſparoiſſent en

tiérement, afin que la délivrance ne

puiſſe être attribuée qu'à Dieu ſeul.

C'eſt ce qu'il dit lui-même, quand il

ordonna à Gédéon de réduire ſon ar

mée à trois cens hommes : De peur Judic. 7, s,

qu'Iſrael ne ſe glorifie co tre moi, & ne

diſe, C'eſt par mes propres forces que j'ai

été délivré de mes ennemis. • "

3. Ce qui attire la protection de

D iij
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Dieu , eſt une pleine confiance en ſon

pouvoir infini, & en ſa bonté qui ne

§ pas moins. Il eſt également facile au

Seigneur , dit Jonathas, de donner la

victoire avec un grand ou avec un petit

nombre. C'eft dans le même eſprit que

David dit à Goliath : Vous venez à

moi avec l'épée, la lance , & le bouclier :

mais moi je viens à vous au nom du Sei

gneur des armées. L'Ecriture croit faire

un éloge parfait du ſaint roi Joſaphat,

par ce ſeul mot : Il a eſpéré dans le

Seigneur. -

- 4. La protection de Dieu, quoi

qu'elle ne ſoit pas viſible, n'en eft

pas moins réelle. Eliſée, prêt d'être

aſſiégé dans Dothan par l'armée des

Syriens, & voiant ſon ſerviteur tout

effraié, pria Dieu de lui ouvrir les

yeux. Il vit la montagne couverte de

chevaux & de chariots de feu qui

étoient au tour d'Eliſée. La foi de

vroit produire en nous le même effet,

$. I I.

Avantages des bonnes liaiſons & compa

gnies , dangers des mauvaiſes.

Lot connut peu d'abord de quel

prix étoit la compagnie d'Abraham ,

puiſqu'il s'en ſépara.
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Il s'expoſa aux plus grands dangers

en le quittant, & en s'établiſſant à

Sodome.

Abraham le tire des mains des qua

tre Rois vainqueurs.

Le même Lot eſt ſauvé de l'incen

die de Sodome par la protection d'A-

braham. -

Un petit nombre de Juſtes auroit

ſauvé Sodome.

La préſence de Joſeph attire la bé

nédiction de Dieu ſur la maiſon de

Putiphar.

Les Iſraélites entrainés dans le cri

me& dans l'idolatrie par la compa

gnie des filles Moabites & Madiani

tcS.

Bonheur de Ruth de s'être attachée

à Noémi : malheur d'Orpha ſa belle

ſœur de s'en être ſéparée. -

Voiſinage de Bethſabée funeſte à

David.

Liaiſon de David & de Jonathas,

modéle d'une parfaite amitié.

Chute de Salomon cauſée par la

mauvaiſe compagnie de ſes femmes.

Roboam perdu par la mauvaiſe

compagnie & les mauvais conſeils des

jeunes Seigneurs de ſa Cour.

Jézabel pouſſe ſon mari Achab aux

derniers crimes. D iiij
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Connoiſſance d'Elie ſource de bon

heurs pour la veuve de Sarepta ; auſſi

bien que celle d'Eliſée pour la Suna

m1te. ' ! -

Une eſclave, qui étoit dans la mai

ſon de Naaman, eſt cauſe que ſon

Maître va trouver le Prophéte Eliſée.

Un domeſtique de ce grand Seigneur

l'engage, par ſes ſages remontrances,

à exécuter l'ordre du Prophéte.

Mort reſſuſcité par la préſence du

corps d'Eliſée.

Os du Prophéte de Béthel conſer

vés parce qu'ils ſe trouvent unis à

ceux d'un autre Prophéte de Juda.

, Joas roi de Juda préſervé d'abord

par les ſages conſeils du Grand-Prêtre

Joïada, puis corrompu par les flateries

des Courtiſans.

De quelle utilité ne furent point

les§ d'Iſaïe pour le ſaint Roi

Ezéchias !

Heureuſe éducation du jeune Tobie

dans la vertueuſe maiſon de ſes parens.

Secours infinis qu'il tire de ſon Con

ducteur.

| | CETTE soRTE de diſpute peut être

fort utile aux jeunes perſonnes. Elle

les réveille, elle les anime, elle leur

fait faire des efforts, elle les rend .

(
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plus attentives à leurs lectures, elle

† apprend à en faire uſage. Je con

nois une famille , où ſouvent les ré

créations du ſoir ſe paſſoient dans une

pareille diſpute entre la Demoiſelle

du logis & le Gouverneur du frere,

§ il y avoit une émulation

ſi vive de fournir chacun ſon mot à

propos, & de ne pas demeurer à ſec,.

que toute la compagnie étant en ha

leine, & prenant parti pour l'un ou

pour l'autre, perſonne n'étoit tenté de

s'endormir. Ne pourroit-on pas éta

blir dans les couvents cette ingénieuſe

& agréable récréation parmi les jeunes

penſionnaires, & ne ſeroit-ce pas un

moien de les engager à l'étude de

l'hiſtoire tant ſainte que profane ?

car l'une & l'autre peuvent entrer

également dans l'exercice dont je :

arle.

Cette étude de l'hiſtoire ſainte doit :

toujours être accompagnée de celles

de la Géographie & de la Chronolo

gie, qu'il faut réduire à très peu de

choſes par raport aux jeunes perſon

nes, pour ne point trop charger leurs

mémoire. -

A meſure qu'il ſe préſente quelque :

nom de province, de ville, de rivié--
D.v.



82 , - E T U D E s " .

re , de montagne , dans l'hiſtoire

qu'on† il faut auſſitôt les

montrer ſur la Carte.Ainſi Abraham

part d'Ur en Caldée, s'arréte quelque

tems à Aran dans la Méſopotamie,

arrive dans le pays de Chanaan ap

ellé autrement la Terre †.

paſſe de là en Egypte, &c. Voila bien

des endroits différens, dont il faut

faire connoitre la ſituation. Il ne faut

as ſe rebuter de ce que les Cartes de

a Terre Sainte ſont en latin. Les

noms n'en ſont guéres moins faciles

à diſcerner, que s'ils étoient en fran

çois. Samaria, Samarie. Hieroſolyma ,

Jéruſalem. Mais, pour aider les jeu

nes perſonnes à trouver ſans peine les

villes ſur la Carte, on dreſſera une

Table alphabétique de toutes celles

qui ſont énoncées dans l'Abrégé de

l'Hiſtoire de l'ancien Teſtament, laquelle

indiquera la Tribu où chacune de ces

villes eſt ſituée. On trouvera cette

Table chez le même Libraire où ſe

vend ce Livre.

J'en dis autant de la Chronologie,

qui eſt la connoiſſance du tems où

les événemens, dont il eſt parlé dans

l'hiſtoire, ſont arrivés. On donnera

de même une petite Table, où ſeront

(
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déſignés les ſix Ages qui partagent &

renferment toute l'Hiſtoire ſainte : &

chaque Age ſera diviſé en un très pe

tit nombre d'Epoques, qu'il ſera fa

cile de retenir en les répétant exacte

ment à meſure qu'on avancera dans

l'hiſtoire. D'ailleurs il ſuffit aux jeunes

Demoiſelles de ſavoir à quelques an

nées près le tems où ont vécu les per

ſonnes les plus connues, & où ſont

arrivés les § les plus mémorables.

Il faut bien ſe donner de garde de

charger leur mémoire d'un grand

nombre de dattes, qui ne ſerviroient

qu'à y jetter du trouble & de la con

fuſion. Les ſix Ages ſont des points

fixes, auſquels tous les autres ſe ra

portent, & qu'il faut par cette raiſon

apprendre très exactement. Quand on

ſait que la ſortie d'Egypte eſt arrivée

l'an du Monde 2 5 13 , & que leTem

ple a été bâti par Salomon en 2992.

(Ce ſont les dattes du 3°& du 4° Age)

il eſt aiſé de placer les événemens

qui ſont entre deux. Si l'on demande

dans quel tems a vécu Joſué, comme

on ſait qu'il a ſuccédé à Moyſe, &

que celui-ci a paſſé quarante ans dans

le Déſert on répondra que Joſué vi

voit environ en l'an du Monde 2 5 5o.

D vj
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Quand on ne diroit une datte qu'à

vingt ou trente ans près , cela doit

ſuffire dans cet âge ; parce que tout

ce qu'on peut demander alors, c'eſt de

ne pas tomber dans des fautes groſ

ſiéres d'anachroniſme , comme de

placer Abraham avant le Déluge ,

David avant Moyſe, & d'autres bé

vûes pareilles.

I I. Hiſtoire Grecque. .

Q U A N D une jeune fille poſſéde

parfaitement l'Hiſtoire Sainte, il la

faut faire paſſer à la profane, & com.

mencer par la Grecque.Je comprends

ſous ce nom toute l'Hiſtoire ancienne;

diſtinguée de celle de Rome.

Je lui conſeille pourtant de ne

point abandonner entiérement l'Hiſ

| toire ſainte, qui doit faire l'étude de

toute la vie, mais d'en relire tous les .

§ quelque petite partie dans l'A-

régé, jufqu'à ce qu'elle ſoit en état

& qu'on lui conſeille de paſſer à la

lecture de l'ancien Teſtament même.

Lire un chapitre hiſtorique par jour,

n'eſt pas un grand travail, & n'empor

te pas beaucoup de tems : mais c'eſt un

hommage, ce me ſemble, & un reſ

pect.que l'on doit à l'unique hiſtoire :

l
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du monde que l'Eſprit de Dieu ait

dictée. - ' .

J'ai tâché de faciliter l'étude de l'hiſ

toire Grecque par l'Ouvrage que j'ai

donné ſur cette matiére. Les ieunes

perſonnes , qui n'ont point de ſecours

étranger, peuvent facilement s'en paſ

ſer, en obſervant exactement tout ce

que font celles qui ont un maître. Il ne

faut pas qu'elles ſe contentent d'une

lecture rapide, qui ne laiſſe preſque

point de veſtiges après ſoi, & qui n'eſt
propre qu'à§ la curioſité, dé

faut naturel au ſexe, qu'on doit com

battre de bonne heure, & non l'en

tretenir & l'augmenter en s'y livrant.

Il faut revenir ſur ſes pas, & après

avoir vû un fait tout de ſuite, le re

prendre de nouveau , le relire plu

ſieurs fois en s'arrétant davantage ſur

les plus beaux endroits, s'en rendre

compte enſuite à ſoi-même avec une

ſorte de ſévérité, &, s'il ſe peut, en

faire un extrait & un abrégé : je mar

querai bientôt comment il# #
prendre. La plupart des Dames ſe .

plaignent qu'elles ne retiennent rien

de ce qu'elles ont lu : c'eſt qu'elles ne

ſe donnent pas la peine de lire comme

il faudroit, & que dans leur jeuneſſe .
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elles n'ont pas eu ſoin de cultiver leur

mémoire, qui eſt naturellement pa

reſſeuſe, & qui fuit le travail. Il ſeroit

à ſouhaiter que les meres, qui ſont les

remiéres maitreſſes de leurs filles,

† en tinſſent lieu dans cette étude,

s'y appliquaſſent elles-mêmes , & ſe

miſſent en état de leur en faire rendre

compte.

Pluſieurs , depuis quelque tems ,

ont pris des Maîtres pour étudier l'hiſ

toire, & en ont tiré de grands ſecours.

Les jeunes filles commencent par l'é-

tudier en particulier,& quand le Maî

tre vient, elles lui font le récit de ce

qu'elles ont lu& de ce qu'elles ont re

marqué. Cette néceſſité de rendre

compte à un autre, & ſouvent en pré

ſence d'une mere, eſt un puiſſant éguil

lon, qui pique l'amour propre, & qui

oblige de faire des efforts. On a de la

peine à être à ſoi-même ſon propre

cenſeur, & ſi l'on fait tant que de le

devenir, c'eſt toujours avec beaucoup

d'indulgence : on eſt plus porté à ſa

tisfaire ceux qui exercent à notre

égard cette fonction. Le Maître ici

obſerve ſi l'on a fait un fidéle récit, ſi

l'on n'a point omis des circonſtances

eſſentielles, ſil'on a inſiſté ſur celles
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· qui ſont les plus importantes,& ſur

tout ſi l'on a été attentif aux réflexions

qui ſont répandues dans l'Ouvrage, &

qui ſont à† parler le prin

cipal fruit de l'Hiſtoire, ſur tout par

raport aux jeunes perſonnes, dont il

s'agit de former le jugement, & à qui

l'on cherche à inſpirer le goût du vrai

^ & du ſolide. Le Maître , dans cette

vûe, fait des queſtions , demande ce

qu'on penſe ſur certaines actions, ſi

l'on n'en connoit point de ſemblables

dans une autre hiſtoire, & quel juge

ment on porte des grands hommes,

& de leur caractére. Voila ce qui for

me l'eſprit.

Une jeune Demoiſelle âgée ſeule

ment de neuf ou dix ans , me racon

toit l'hiſtoire de Cyrus, qui ne voulut

pas voir une jeune Princeſſe qui avoit

été faite priſonniére, & dont on lui

vantoit la rare beauté: il chargea ſeu

lement un Officier d'en prendre tout

le ſoin poſſible, & d'avoir pour elle

tous les égards que ſon âge & ſa naiſ

ſance exigeoient.Je demandaià la jeu

ne Demoiſelle, ſi elle n'avoit rien vû

de pareil dans l'hiſtoire. Elle ne man

qua pas de me citer l'exemple de Sci

pion l'Africain, premier de ce nom,
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qui vit une Princeſſe dans le même

cas, & la traita comme ſa ſœur.Je vou

lus ſavoir ce qu'elle penſoit de Cyrus
& de† & auquel des deux elle

donnoit la préférence dans une action

preſque toute pareille. D'un côté, me

dit-elle, il y a plus de force , & de l'autre

plus de prudence.

Quand la leçon eſt finie, la jeune

perſonne repaſſe ce qui a été expliqué,

& en fait l'extrait, qu'elle montreen

ſuite au Maître. Il corrige ce qu'il y a

de défectueux, ſoit pour les penſées ,

ſoit pour l'expreſſion : ajoute ce qui

manque au récit, retranche ce qu'il a

de ſuperflu : fait remarquer les fautes

de langage, & d'orthographe. Je ne

ſache rien qui puiſſe être plus utile à de

jeunes perſonnes que cette ſorte d'e-

xercice.J'en ai vû pluſieurs compoſer

leurs extraits avec beaucoup d'exacti

tude & de juſteſſe. On n'arrive pas

tout d'un coup à cette perfection, mais

on y vient peu à peu. L'application &

le travail ſont toujours ſuivis ici d'un

heureux ſuccès.-

Un des Maîtres qui enſeignoient

l'hiſtoire aux Demoiſelles, pour leur

apprendre comme il faloit faire ces

Extraits, leur en donnoit un modéle,
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que j'ai cru devoir inſérer ici. Il y a

trois maniéres de faire ces Extraits.

L'une qui eſt plus longue, & qu'il ap

pelle Abrégé : l'autre qui eſt plus ſuc

cinte, & à qui il donne le nomd'Ana

lyſe : enfin la troiſiéme, qui n'eſt qu'un

Sommaire, & qui renferme en gros les

principaux événemens d'une hiſtoire.

Abrégé d'un morceau de l'Hiſtoire de

Cyrus , quiſe trouve au commencement

du quatriéme Livre de l'Hiſtoire an

cienne.

CY R U s, fils de Cambyſe roi de

Perſe, & de Mandane fille d'Aſtyage

- roi des Médes , fut élevé ſelon les loix

de ſa nation , qui pour lors étoient

excellentes. Le bien public étoit le

principe & le but de toutes ces loix.

On regardoit l'éducation de la jeuneſ

ſe comme le point le plus eſſentiel du

gouvernement. L'Etat s'en chargeoit,

& l'on envoioit les enfans aux écoles,

moins pour y étudier les ſciences, que

pour y apprendre la juſtice. Le crime

qu'on y puniſſoit le plus ſévérement,

étoit l'ingratitude : mais on étoit plus

attentif à prévenir les fautes par une

bonne éducation, qu'à les arréter par

le châtiment. Tout y étoit réglé par.
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raport aux jeunes gens , exercices, re

pas, punitions. Une vie toujours oc.

cupée, jointe à une nourriture fruga

le, leur procuroit un fonds de ſanté

capable de ſoutenir dans la ſuite les

plus dures fatigues. On étoit dans la

claſſe des enfans juſqu'à ſeize ou dix

ſept ans. De là on paſſoit dans celle

des jeunes gens; ils y étoient tenus de

plus court, & y demeuroient dix ans.

La troiſiéme étoit pour les hommes

faits. Après y être reſté vingt-cinq

ans , on entroit dans la derniére, d'où

l'on tiroit les plus ſages, pour former

le Conſeil public & les Compagnies
- des# ; comme de la troiſiéme onº

tiroit les Officiers d'armée.

Cyrus âgé de douze ans, alla avec

Mandane chez Aſtyage ſon grand

pere, qui deſiroit ardemment de le

voir. Les mœurs des Médes étoient

toutes différentes de celles des Perſes.

Cyrus, ſans être ébloui du vain éclat

de la Cour d'Aſtyage , & ſans rien

critiquer, ſût ſe maintenir dans les

principes qu'il avoit reçus dès ſon en

fance , & ſe concilier tous les cœurs.

Dans un repas ſomptueux que ſon

grand-pere donna en ſa faveur, & où

tout fut prodigué , il regardoit cette
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magnificence d'un œil fort indiférent.

Le Roi en paroiſſant ſurpris, le jeune

Prince lui répondit qu'en ſon pays,

pour appaiſer la faim , on prenoit un

moien plus aiſé & plus court : qu'un

peu de pain, d'eau,& de creſſon leur

ſuffiſoit.Il diſtribua, avec la permiſſion

d'Aſtyage, tous les mets aux différens

Officiers : mais il oublia exprès Sacas,

grand Echanſon , parce qu'aiant de

plus la charge d'introduire dans l'ap- .

partement du Roi ceux à qui l'on don

noit audience, il n'y laiſſoit pas entrer

Cyrus auſſi ſouvent qu'il l'eût ſouhai

té. Aſtyage eut de la peine de ce que

ſon petit fils avoit fait cet affront àun

Officier qu'il conſidéroit particuliére

ment pour ſon adreſſe à lui verſer à

boire.Ne faut-il que cela, mon Papa,

reprit Cyrus,† gagner vos bonnes

graces : elles ſont à moi. Je me fais

fort de vous mieux ſervir que lui. On

l'équipe auſſitôt en Echanſon. Il s'a-

vance gravement, & tenant la coupe,

il la préſente avec une grace & une

dextérité merveilleuſe. Puis ſe jettant

au cou de ſon grand-pere, O Sacas,

s'écria-t-il , pauvre Sacas, te voila per

du : j'aurai ta charge. Vous avez ou

blié de faire l'eſſai, & de goûter le
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vin, lui dit le Roi. Mon Papa, repli

qu'a-t-il, ce n'eſt point un oubli de ma

part : J'ai craint d'être empoiſonné:

Car, dans un autre repas , j'ai remar

qué qu'après qu'on eut bû de cette li

queur, la tête tourna à tous les con

viés. Eh, quoi ! dit Aſtyage, la même

choſe n'arrive-t-elle pas chez votre

pere ? Jamais, répondit Cyrus. Tout

ce qui arrive, c'eſt qu'après avoir bû,

l'on n'a plus ſoif.

On ne peut trop admirer l'habileté

de l'hiſtorien Xénophon, qui uſe de

ce détour ingénieux pour donner aux

Princes une excellente leçon de ſo

briété.

· Lorſque Mandane retourna en Per

ſe, Cyrus demeura encore en Médie

ſur les inſtances que lui en fit ſon

grand-pere, & profita de ce délai pour

apprendre à bien monter à cheval,

exercice inconnu en Perſe juſqu'alors.

Il ſe fit univerſellement eſtimer & ai

mer. Doux , affable, officieux, libé

ral, il ſollicitoit les graces,& ſe ren

doit volontiers médiateur pour les au

tres. Il étoit dans ſa ſeiziéme année,

lorſqu'il fit ſon apprentiſſage de l'art

militaire ſous Aſtyage, à l'occaſion
y

d'une petite irruption du fils du Roi.
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des Babyloniens dans les terres des

Médes. L'année d'après Cambyſe le

rappella , pour lui faire achever ſon

tems dans les Ecoles des Perſes. Il par

tit ſur le champ regretté de toute la

Cour. A ſon arrivée en Perſe, il ſur

prit beaucoup ſes anciens compagnons,

qui, après un ſéjour aſſez long dans

une Cour voluptueuſe, le virent plus

ſobre & plus retenu que pas un d'eux.

De la claſſe des enfans il paſſa dans

celle des jeunes gens, où il n'eut point

d'égal en adreſſe , en patience , en

obéiſſance ; & dix années après il en

tra dans celle des hommes§

Aſtyage étant mort, Cyaxare ſon

fils, frere de Mandane, & par conſé

quent oncle de Cyrus , lui ſuccéda.

Une guerre conſidérable qu'il eut à

ſoutenir contre les Babyloniens, l'en

gagea à faire venir ſon neveu avec des

troupes auxiliaires. Cambyſe l'envoia

en effet à la tête d'une armée de tren

te mille hommes d'infanterie, com

mandés par mille Officiers choiſis dans

toute la Nobleſſe. Le jeune Cyrus fit .

à ces Officiers un diſcours propre à les

remplir de l'eſpérance d'un§

ſuccès.Il n'oublia pas de leur repréſen

ter la juſtice de la cauſe qu'ils alloient
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défendre, & les aſſura qu'il avoit con

ſulté & invoqué les Dieux avant que

de s'y engager : ce qu'il fit encore au

moment du départ. Il tenoit cette re

ligieuſe maxime de ſon pere , qui la

lui avoit ſouvent inculquée, & qui

voulantaccompagner ſon fils juſqu'aux

frontiéres de ſes Etats, lui donna en

chemin d'excellentes inſtructions ſur

les devoirs d'un Général d'armée. Il

lui fit remarquer que ſes Maîtres , de

qui il croioit avoir tout appris, aveient

omis les points les plus eſſentiels de

l'art militaire , & entr'autres le grand

art de gagner les cœurs de ceux à qui

l'on commande, & de ſe procurer de

leur partuneobéiſſance volontaire. Le

ſecret de cet art, ſelon ce ſage politi

que , conſiſte à convaincre ſes infé

rieurs que l'on ſait mieux qu'eux-mê

mes ce qui leur eſt utile; & ils en ſont

aiſément perſuadés , lorſque réelle

ment on eſt plus habile qu'eux. Or on

le devient, en s'appliquant beaucoup

à ſa profeſſion, en étudiant, en con

ſultant, en ne négligeant rien, & ſur

tout en implorant le ſecours des dieux.

Cyrus arrivé près de Cyaxare, s'in

forma du nombre & de la qualité des

troupes de part & d'autre. Les Médes
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& les Perſes , joints enſemble n'en

aiant pas moitié de ce qu'en avoient

les§ , Cyrus remédia à cet

te facheuſe inégalité en changeant les

armes des Perſes, avec leſquelles ils

ne combattoient que de loin, genre de

· combat, où le grand nombre a l'avan

tage, & leur en donnant de propres à

combattre de près. Il établit un ordre

admirable dans les troupes,& y jetta

l'émulation par les récompenſes qu'il

propoſa. Il ne faiſoit aucun cas de l'ar

gent, que pour le donner.Sa libérali

té, ſes maniéres honnêtes , la bonté

qu'il marquoit à tout le monde, lui

attachoient également les Officiers &

les ſoldats.

·Un jour qu'il faiſoit la revûe de ſon

armée, Cyaxare l'envoia avertir qu'il

· étoit arrivé des Ambaſſadeurs du Roi

des Indes,& le fit prier de venir prom

tement, revétu des habits magnifiques

qu'il lui envoioit. Il partit dans l'inſ

tant, & ſe rendit auprès du Roi cou

vert de pouſſiére& de ſueur, comptant

l'honorer plus par cette† à

exécuter ſes ordres, qu'il n'auroit fait

par un habillement ſomptueux. Ces

Ambaſſadeurs venoient s'informer des

motifs de laguerre,& ils étoient char



94 E T U D E s

gés d'aller faire la même demande

chez les Babyloniens, afin qu'enſuite

leur Maître embraſſât le parti où il

verroit plus de raiſon & plus d'équité:

noble & glorieux uſage d'une grande

puiſſance : Cyaxare & Cyrus répon

dirent qu'ils n'avoient donné aucun ſu

jet de plainte à leurs aggreſſeurs , &

qu'ils prendroient avec joie pour ar

bitre le Roi des Indiens.

Le Roi d'Arménie, vaſſal des Mé

des, prit cette occaſion pour ſe ſouſ

traire à leur obéiſſance. Cyrus ſe char

gea de le ramener à ſon devoir. Pour

cela il engagea une partie de chaſſe ſur

ſes terres avec un nombreux cortége,

ce qui lui étoit ordinaire, & il ſe fit

ſuivre de loin par un gros de troupes.

Etant à quelque diſtance du Chateau

où ſéjournoit la Cour d'Arménie, il

s'empara d'une hauteur† , fit

avancer ſon monde, & envoia ſommer

le Roi de paier le tribut accoutumé.

Celui-ci déconcerté par cette ſurpriſe,

ſe ſauvaavec peu de ſuite ſur une émi

nence, où il fut inveſti & fait priſon

nier. Les Princeſſes, enfuiant vers les

montagnes, tombérent dans une em

buſcade, & furent amenées au camp.

Sur ces entrefaites arriva Tigrane,fils
31IlC
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aîné du Roi, qui revenoit d'un voia

ge, & qui étoit nouvellement marié.

Cyrus, en ſa préſence, interrogea ſon

pere ſur les articles du Traité qu'il

avoit fait avec Aſtyage, & ſur l'infrac

tion de ces articles, ſur chacun deſ

quels il tiroit de lui un aveu de ſon in

fidélité. Puis il lui demanda, à diffé

rentes repriſes, comment il traiteroit

quelqu'un qui ſeroit tombéà ſon égard

dans une faute à peu près ſemblable.

Le Roi aiant 1épondu de maniére à ſe

condanner lui-même à perdre la vie,

Tigrane ſon fils déchira ſes vétemens

de douleur, & les Dames, qui étoient

auſſi préſentes, pouſſérent des cris &

des hurlemens. Cyrus aiant fait faire

ſilence , Tigrane lui repréſenta avec

eſprit que ſes propres intérêts l'enga

geoient à pardonner à ſon pere, que

cette journée rendroit ſon vaſſal d'au

tant plus fidéle à exécuter les Traités,

qu'il ſavoit par ſon expérience ce qu'il

lui en coutoit pour les avoir violés ;

& d'autant plus propre à le bien ſer

vir, que la vûe des maux prêts à fon

dre ſur lui le feroit devenir ſage : ou

tre que la reconnoiſſance qu'il auroit

ur le recouvrement de ſa liberté &

de ſa vie, & de celles des ſiens s'il les

E.
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lui accordoit, l'attacheroit à ſa per

ſonne & à ſes intérêts ſans réſerve &

† toujours. Cyrus s'adreſſant au

oi lui-même : Si je me laiſſe fléchir,

lui dit-il, aux priéres de votre fils, que

me donnerez-vous ? Mes troupes &

mes tréſors ne ſont plus à moi, répon

dit l'Arménien : vous en pouvez diſ

poſer. Alors ils convinrent de ce qu'il

fourniroit pour la guerre contre les

Babyloniens. Puis Cyrus continuant à

l'interroger ſur ce qu'il donneroit pour

la rançon de ſa femme,& pour celle

de ſes enfans. Le Roi s'avoua être ſon

débiteur de moitié plus qu'il ne poſſé

doit.Tigrane de ſon côté marqua qu'il

auroit donné mille vies , s'il les avoit

eues, pour le rachat de ſa jeune épou

ſe. Cyrus leur donna à ſouper à tous,

& après les avoir embraſſés, illes ren

voia auſſi pénétrés de reconnoiſſance

que d'admiration. Dans le retour ,

chacun relevant à l'envi la bonté, la

majeſté, la grande taille, & la beauté

de Cyrus , Tigrane demanda à ſon

§ ce qu'elle en penſoit. Elle ré

pondit qu'elle ne l'avoît point regar

dé. Et qui regardiez-vous donc : Celui,

repliqua-t-elle, qui diſoit qu'il donneroie

mille vies pourracheter la mienne. Le len



D E s F 1 L L E s, 99

demain le Roi d'Arménie envoia des

préſens , des rafraîchiſſemens , & le

double de l'argent qu'il devoit four

nir. Cyrus prit ſimplement ce qu'il

avoit demandé ; & trois jours après

Tigrane amena un corps de troupes

qu'il voulut commander en perſonne.

Il avoit eu un excellent Gouverneur,

dont Cyrus faiſoit grand cas, & ſur les

nouvelles qu'il lui en demanda, il lui

raconta ſa triſte fin.

Analyſe du même morceau d'hiſtoire.

L'A U T E U R de cette Hiſtoire,

après le portrait de Cyrus , rapor

te en détail l'excellente éducation

qui ſe donnoit chez les Perſes en

ce tems-là. Il décrit les quatre Claſſes

ar où l'on paſſoit ſucceſſivement, &

e tems que l'on demeuroit dans cha

cune. Il raconte le voiage que Cyrus fit

en Médie à l'âge de douze ans, & la

maniére dont il ſe conduiſit à la Cour

d'Aſtyage ſon grand-pere : le moien

que ce Prince emploia inutilement

pour lui faire oublier la Perſe : la le

çon de ſobriété qu'il reçut de ſon pe

tit fils : le ſéjour de Cyrus en Médie

prolongé après le départ de Mandane

ſa mere:l'utilité qu'il entira: l'appren

E ij
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tiſſage qu'il fitdel'art militaire dans une

petite guerre contre les Babyloniens :

ſon retour en Perſe à l'âge de dix-ſept

ans:ſa ſupériorité au deſſus de ſes com

gnons en toute ſorte d'exercices.

Enſuite l'Auteur vient à la premiére

campagne de Cyrus, qui porta du ſe

cours à Cyaxare ſon oncle, fils & ſuc

ceſſeur d'Aſtyage , dans une guerre

dont les ſuites étoient à craindre. Il

fait un précis des ſages inſtructions que

Cambyſe donna à ſon fils en le con

duiſant juſqu'aux confins de ſon roiau

me, & du diſcours que le jeune Ptin

ce tint aux principaux Officiers de ſon

armée. Cyrus arrivé en Médie fait

preuve de ſon habileté par l'expédient

qu'il trouve pour remédier à l'inéga

lité des forces de Cyaxare avec celles

des Babyloniens. Il établit l'ordre &

répand l'émulation dans les troupes : il

s'attache tous les cœurs.En cet endroit

il eſt fait mention d'Ambaſſadeurs In

diens, dont la commiſſion montroit la

ſageſſe du Roi leur maître; & à l'oc

caſion deſquels Cyrus fit voir la force

de ſonjugement. Vient après cela l'in

cident de la revolte du Roi d'Arménie,

vaſſal des Médes, qui donne lieu au

même Cyrus de ſignaler toutes ſesbel
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les qualités : 1°. En ſurprenant àl'im

proviſte les Arméniens, qu'il met en

fuite. 2°. En faiſant tomber en ſa puiſ

ſance le Roi & toute ſa Cour. 3o. En

tirant de labouche même de ce Prince

ſa propre condannation. 4°. En lui fai

ſant promettre ſans aucune violence

des ſecours conſidérables d'or & d'ar

gent. 5°. Enfin en le renvoiant lui &

toute ſa famille libres , comblés de

joie , pénétrés de reconnoiſſance &

d'admiration.

SoMMAIRE du même morceau d'hiſtoire.

Naiſſance & portrait de Cyrus.

Education des Perſes : Claſſes ſuc

ceſſives, exercices & durée de chacu

ne. Voiage de Cyrus en Médie : ſa

conduite à la Cour d'Aſtyage : repas

ſomptueux emploié vainement pour

l'y attacher : gentilleſſe enfantine de

la part de Cyrus. Il reſte plus d'un an

en Médie, après le départ de Mandane:

apprend à monter à cheval : ſe fait ai

mer de tout le monde : porte les armes

contre les Babyloniens. Il eſt rappellé

en Perſe ; & y acheve ſes exercices.

Nouveau voiage en Médie, après la

mort d'Aſtyage, pour ſecourir ſon on

cle Cyaxare : inſtructions qu'il reçoit

E iij
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de Cambyſe ſon pere : diſcours qu'il

fait aux Officiers : remede qu'il ap

porte à l'inégalité des forces des deux

armées : ordre qu'il établit : émulation

qu'il fait naître. Ambaſſade des In

diens. Revolte des Arméniens : priſe

de leur Roi& de toute ſa famille :§

procédé de Cyrus dans cette rencon

tre : avantages qu'il en tire.

L'Abrégé n'a d'étendue que la qua

triéme partie de ce qu'en contient ce

morceau d'hiſtoire dans ſon entier :

l'Analyſe, la huitiéme partie : le Som

maire, la ſeiziéme.

De ces trois ſortes d'extraits, le pre

mier certainement eſt le plus propre

à former l'eſprit : mais comme il em

porteroit beaucoup de tems, ſi l'on

vouloit extraire ainſi toute l'hiſtoire,

on peut le réſerver pour certains en

droits choiſis , & ſe contenter de l'un

des deux autres pour le travail ordi

1l3l1IC.

Cet exercice peut être d'une grande

utilité, encore plus pour les garçons

que pour les filles, à quelque profeſ

ſion qu'ils ſoient deſtinés ; & leur ap

prendra à tirer d'un livre ou d'un trai

té ce qui s'y trouve d'eſſentiel ſur la

matiére qui y eſt traitée, & à le rédui

| !
•,
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re à une juſte meſure qui en mette ſous

les yeux toutes les parties & toutes les

§ C'eſt ce que font tous les jours

es Raporteurs, pour mettre les Juges

au fait d'une affaire chargée d'incidens

& de productions ſans nombre, dont

il faut qu'ils débrouillent le cahos,ſans

rien omettre de néceſſaire ou d'utile.

, Un Commandant, obligé de rendre

compteau Miniſtre ou au Prince même

d'un ſiége ou d'une action, de dreſſer

un Mémoire , de donner un projet,

n'eſt-il pas obligé d'en faire un récit

tantôt plus court, tantôt plus étendu

ſelon les différentes conjonctures. Et

les extraits dont nous parlons, s'il s'y

eſt exercé de bonne heure , ne lui ſe

ront pas pour lors d'un petit ſecours.

Pour† Demoiſelles , ils leur donne

ront de la juſteſſe, de l'exactitude, de

la facilité à écrire, & cela ne doit pas

Ieur paroitre indifférent, quoiqu'il ne

ſoit pas d'une abſolue néceſſité. Elles

ſe mettront par là en état de rendre

compte d'un Sermon , d'en expoſer

l'ordre & la ſuite, & d'en raporter les

différentes preuves : elles s'accoutu

meront à réduire tout ce qu'elles li

ront à de certains chefs, qui fixeront

leur mémoire, & leur rendront leurs

E iiij
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lectures plus préſentes. Il ſera bon

auſſi dans la ſuite de les faire travail

ler quelquefois à de pareils extraits ſur

des matiéres de raiſonnement, quide

mandent une attention plus ſuivie, qui

ſont merveilleuſement propres à don

ner de la juſteſſe d'eſprit , & qui ac

coutument les jeunes perſonnes à ne ſe

point contenter de paroles , mais à

chercher des raiſons, & à en ſentir le

fort & le foible,

III. Hiſtoire Romaine.

A L'H 1s T o 1 R E grecque ſuccé

dera celle de Rome , # plus riche de

toutes les Hiſtoires en grands événe

mens & en grands exemples. Celle de

LAURENT EcHARD Anglois, tradui

te en notre Langue, qui s'étend depuis

la fondation de Rome juſqu'à la tranſ

lation de l'Empire par Conſtantin,

ſera d'un grand ſecours pour les jeunes

perſonnes.Il ſeroit à ſouhaiter qu'elle

fût plus étendue : mais dans ce qu'elle

contient, elle eſt fort agréable,& n'a

point le défaut ordinaire des abrégés,

je veux dire une ennuieuſe ſéchereſſe,

qui n'intéreſſe point le Lecteur & qui

le fatigue par un amas confus de faits

entaſſés les uns ſur les autres, ſans être
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expliqués ni dévelopés. Les Révolu

tionsdela République Romaine par M.

de Vertot, & l'Hiſtoire du Triumvirat

doivent être lues avec ſoin, Les jeunes

filles, qui auront plus de goût & de

courage , pourront entreprendre la

lecture de Tite-Live& de Salluſte dans

les traductions que nous en avons.

Mais ce qui mérite particuliérement

toute l'attention dont elles ſont capa

bles, c'eſt les Réflexions admirables

de M. Boſſuet Evêque de Meaux dans

ſon Hiſtoire Univerſelle, ouvrage qui

ne peut être trop lu, ni trop eſtimé.

I V. Hiſtoire de France.

A P R E's qu'elles auront appris tou

te cette ſuite d'Hiſtoire ancienne, l'or

dre naturel les conduira à celle de leur

pays, qui doit les intéreſſer davanta

ge que les Hiſtoires des Grecs & des

Romains,& qu'il eſt honteux à tout

bon François d'ignorer.

· Cette étude de l'Hiſtoire ne deman

de point autant de tems ni de travail

qu'on pourroit ſe l'imaginer.Je voi de

jeunes Demoiſelles y faire en une an

née ou deux des progrès qui m'éton

nent, & qui me cauſent une véritable

joie. Quelle reſſource ces#º -
|. V - -
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ces ne peuvent-elles pas leur fournir

dans la ſuite quand elles ſeront dans le

monde, pour s'occuper ſolidement,

& pour n'être pas obligées deſe livrer à

des viſites ſouvent ennuieuſes, à des

converſations froides ou peu intéreſ

ſantes, à des amuſemens plus que fri

voles, qui deviennent comme néceſ

ſaires faute de meilleures occupations.

Je ſuppoſe ici deux ſortes de compa

nies. Dans l'une on s'aſſemble régu

§ pour jouer pendant deux ou

trois heures & encore plus; & l'on don

ne toute ſon application au jeu, ſans

que la converſation puiſſe y avoirbeau

coup de place. Dans l'autre, des Da

mes s'aſſemblent auſſi pendant un pa

reil eſpace de tems : mais elles s'occu

pent du travail des mains, pendant

que l'une d'elles, chacune à ſon tour,

fait une lecture amuſante & agréable,

qui donne lieu à des réflexions ſur l'ou

vrage qu'on lit, dont on porte ſon ju

gement avec la modeſtie & la retenue

qui convient au ſexe.Je ſai qu'il y a

de ces ſortes de liaiſons. Or je deman

de de quel côté eſt le bon eſprit, le

ſolide jugement, la juſteſſe du goût ;

l'emploi raiſonnable du tems , la vraie

& ſincére joie ſans mélange d'ennui,

de chagrin , & de repentir ?
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$. V.

· Travail des mains.

IL N'EsT PAs néceſſaire que j'in

ſiſte ici beaucoup ſur les avantages du

travail des mains par raport aux per

ſonnes du ſexe. Cette pratique eſt de

venue aſſez commune parmi nous, &

'elle ne peut que leur faire beaucou

d'honneur. Dans ces ſiécles reculés,.

qui ſe reſſentoient de l'heureuſe ſim

plicité du monde encore jeune, les

Dames les plus qualifiées s'occu

poient à des travaux très pénibles,

& qui nous paroitroient maintenant

' bas &† Sara, dans une

maiſon riche & opulente, & avec un

très nombreux domeſtique, préparoit

de ſes mains à manger aux hôtes. On

voioit Rébecca & Rachel, dans un

âge encore tendre, revenir de la fon

taine les épaules chargées de vaiſſeaux

peſans remplis d'eau.Chez Alcinoüs .

roi des Phéaques, qui exerçoit l'hoſ

pitalité avec une magnificence vrai

ment roiale, la jeune Princeſſe Nau

ſicaé ſa fille ne rougiſſoit point d'aller

à la riviére laver elle-même le linge..

Le ſexe a conſervé cette louable cour

E vj
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tume du travail des mains dans tous

les tems & dans tous les pays. L'hiſ

toire remarque qu'Alexand e le plus

grand des Conquérans, & l'Empereur

Auguſte maître de l'univers, portoient

des habits travaillés par leurs meres,

leurs femmes, ou leurs ſœurs. Le

chriſtianiſme nous fourniroit d'autres

modéles non moins illuſtres. L'impor

tant eſt d'appliquerle travail des mains,

non à des ouvrages frivoles, mais à

des choſes utiles & d'uſage. On voit

pluſieurs Dames ſe donner par là des

ameublemens en tout, ou en partie ;

ce qui a ſon mérite, & doit être eſti

mé. D'autres ſe font une gloire de pré

§ des ornemens à de pauvres Egli

es de campagne. Quelques-unes en

chériſſent encore ſur la piété de ces

derniéres, & tiennent à honneur de

revétir & d'orner les temples vivans

: du Seigneur, en taillant & préparant

des chemiſes pour les pauvres. Quelle

récompenſe & quelle joie pour elles,

quand elles entendront un jour Jeſus

Chriſt lui-même leur adreſſer ces con

ſolantes paroles : Venez, les benies de

mon Pere, prendre poſſeſſion du Roiaume

qui vous a été préparé dès le commencement

•du monde. J'étois nud , & vous m'avez
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revétu ! Heureuſes les filles, à qui leurs

meres inſpirent de bonne heure, par

leur exemple encore plus que par

leurs diſcours, le deſir de ſanctifier

leurs mains par de ſi pieux travaux !

- S. V I.

Etude de ce qui regarde les ſoins domeſti

ques & le gouvernement intérieur de

la maiſon.

J'E N T E N D s par ces ſoins do

meſtiques tout ce qui a raport au

gouvernement intérieur d'une maiſon,

& tout ce qui regarde les dépenſes

pour les habits, pour les† 2

pour les meubles, pour la table ,

pour l'éducation & l'entretien des en

fans, pour les gages & la nourriture

des domeſtiques. Voila, à propre

ment parler, la ſcience des femmes :

voila l'occupation que la Providence

leur a aſſignée comme par préciput,

& pour laquelle elle leur a donné plus .

de talent qu'aux hommes : voila ce

qui les rend véritablement dignes d'eſ

time & de louange, quand elles ſont

aſſez heureuſes pour remplir tous ces

devoirs. Pendant que leurs maris ſont

occupés au dehors dans les différens
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miniſtéres qui leur ſont confiés, il eſt

bien juſte & raiſonnable qu'elles les

déchargent de ces petits ſoins & de

ce menu détail , qui leur emporte

roient un tems qu'ils peuvent em

loier plus utilement pour le bien pu

§ & pour le ſervice de l'Etat. Ce

travail économique fait partie du ſe

cours que Dieu a prétendu procurer à

l'homme en lui donnant une compa

ºn ſ * 1º. gne : Il n'eſt pas bon que l'homme ſoit ſeul ;

faiſons-lui U N A 1 D E ſemblable à lui.

Si donc j'ai réſervé cet article pour

la fin, ce n'eſt pas que je le croie infé

rieur aux autres. Je déclare au contrai

re, qu'après la religion c'eſt celui qui

me paroit le plus important. Une

femme peut n'être pas fort inſtruite

de tout le reſte, & être néanmoins

une excellente mere de famille : mais

elle ne peut ignorer ou négliger les

devoirs dont je parle, ſans manquer

à l'une de ſes plus eſſentielles obliga

tions. Le bel eſprit & la ſcience ne

couvrent point un tel défaut, & loin

· de relever le ſexe, ne ſervent qu'à le

deshonorer.

Les meres doivent comprendre

par ce que je viens de dire combien

elles ſont obligées de former de bonne
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heure leurs filles à ces ſoins domeſti

ques. Elles ſeules peuvent ici leur te

nir lieu de maitreſſes : elles ſeules

peuvent leur donner ſur cet article les

inſtructions qui leur ſont néceſſaires.

Après qu'on leur aura enſeigné de

l'Arithmétique ce qui convient à leur

âge & à leur ſexe,ce qui ſe borne à

très peu de choſe ; c'eſt-à-dire à leur

bien apprendre les deux premiéres ré

gles, & à leur donner une légére tein

ture des deux derniéres : après ce tra

vail, il faut les mettre tout d'un coup

dans la pratique, leur faire compoſer

à elles-mêmes des mémoires , & leur

faire régler des comptes. Une mere

intelligente les forme par degrés à ces

différens exercices, & entre pour cela

avec elles dans le dernier détail. Elle

les accoutume à connoitre le prix &

la qualité des toiles, du linge, des

§ , de la vaiſſelle, & de tous les

autres uſtencilles. Quand elle fait des

achats & des emplettes, elle les méne

avec elle chez les marchands. Elle

leur apprend les tems où il faut faire

chaque proviſion. Elle les inſtruit de

la maniére dont on doit ordonner un

repas, & de ce qui ſe ſert ordinaire

ment dans chaque ſaiſon; du prix de
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tout ce qui convient pour meubler un

château, une maiſon, un apparte

ment. Elle entre avec elles en con

noiſſance de ce qu'il faut faire par

raport aux fermes , qui font le plus

§ bien des grandes maiſons : pour

tenir les terres en bon état, pour em

pécher qu'on ne les dégrade, &, s'il

ſe peut, pour les améliorer.

Elle a ſoin ſur-tout d'inſpirer à une

jeune Demoiſelle deſtinée pour le

monde les principes d'une ſage &

noble économie, qui s'éloigne égale

ment & d'une ſordide avarice, &

d'une ruineuſe prodigalité. C'eſt cette

vertu qui conſerve le bien des grandes

maiſons, & qui les ſoutient avec hon

neur dans le monde : & c'eſt le défaut

oppoſé qui en eſt la honte & la ruine,

comme on le voit tous les jours par

une expérience qui n'eſt que trop or

dinaire, & qui cependant n'inſtruit

point les gens de qualité.

On peut réduire l'inſtruction qu'une

mere doit donner à ſa fille ſur cet

article à cinq ou ſix principes qui

renferment tous les autres.

1. Régler ſa dépenſe ſur ſes reve

nus & ſur ſon état, ſans jamais ſe

laiſſer emporter au dela des bornes
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d'une honnête bienſéance par la cou

tume & l'exemple dont le luxe ne

manque pas de ſe prévaloir.

2. Ne prendre rien à crédit chez

les marchands , mais paier argent

comptant tout ce qu'on achette.#

le moien d'avoir tout ce qu'ils ont de

meilleur, & de l'avoir à moindre prix.

3. S'accoutumer à regarder com

me une grande injuſtice de faire at

tendre les ouvriers & les domeſtiques

pour leur paier ce qui leur eſt dû.

Tobie ne manque pas de donner cet

avis à ſon fils.Lorſqu'un homme, lui dit- Tob. 4.1s.

il, aura travaillé pour vous , paiez-lui

auſſitôt ce qui lui eſt dû pour ſon travail ;

& que la récompenſe du mercénaire ne

demeure jamais chez vous. L'Ecriture, en

pluſieurs endroits, parle de ces délais

comme d'une injuſtice très criminelle,

dont le cri monte juſqu'aux oreilles de

Dieu, & en attire la vengeance & la

malédiction.

4. Se faire repréſenter & arréter

les comptes réguliérement tous les

, mois, les clorre ſans manquer à la fin

de chaque année, & ſe donner bien

de garde d'abandonner la régie des

biens & de la maiſon à des mains ſu

balternes, qui ne ſont pas toujours
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zélées & fidéles. Ce ſoin n'eſt point

pénible, & ne coute preſque rien,

quand on y eſt exact : au lieu que,

fi on le néglige, il devient un vrai

travail qui §, & qui fait qu'on

laiſſe accumuler années ſur années,

ce qui cauſe un deſordre & un cahos

affreux dans les affaires qu'il n'eſt plus

poſſible de débrouiller, & qui ruine

enfin les maiſons les plus opulentes.

5. Dans le réglement qu'on fera

des dépenſes, qui doit toujours être

roportionné aux revenus, mettre à

† tête de tout la portion deſtinée &

dûe aux pauvres. Ce n'eſt pas une

grace qu'on leur accorde, mais une

dette dont on s'acquitte à leur égard,

ou plutôt à† de Jeſus-Chriſt,

qui leur a tranſporté ſes droits. Le

moien le plus ſûr & le plus aiſé de

s'acquitter fidélement de ce devoir,

c'eſt de faire cette ſéparation dans le

moment même que l'on reçoit quel

que ſomme de ſes revenus, & de la

mettre à part comme un dépôt. La

libéralité coute moins quand on a de

l'argent devant ſoi ; & par cette at

tention on ſe ménage toujours un

fonds pour les diverſes charités qu'on

eſt obligé de faire. Je connois une
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maiſon, reſpectable par bien des en

droits, où le pere de famille, de con

cert avec ſon épouſe, paioit régulié

rement à Jeſus-Chriſt dans la perſon

ne des pauvres les prémices & la dix

me de tous ſes revenus ; & qui, outre

cela, les mettoit au lieu & place d'un

de ſes enfans, ſelon le conſeil de

ſaint Auguſtin. C'eſt là une magnifi

cence chrétienne qu'il ne faut pas exi

ger de tout le monde, mais dont une

mere de famille doit ſe tenir heureuſe

de pouvoir approcher quoi que de

loin, perſuadée qu'elle fait partie de

cette ſageſſe dont parle le ſaint Eſprit

dans les Proverbes : La femme ſage bâtit

ſa maiſon ; l'inſenſée détruit de ſes mains

celle même qui étoit déja bâtie.

C O N C L U S I O N.

E N P R o P o s A N r, comme j'ai

fait, une ſuite de lectures & d'exerci

ces pour les jeunes perſonnes du ſexe,

je n'ai eu en vûe que celles à qui leur

état laiſſe le tems& fournit les moiens

de s'y occuper. Ces ſortes de lectures

& d'exercices peuvent remplir utile

ment & agréablement les premiéres

années de leur vie.Et pourquoi refu

ſeroit-on de leur orner l'eſprit de ces

- Prov, I4s 1,
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connoiſſances, qui certainement ne

ſont point au deſſus de leur portée,

ni contraires à leur état ? L'affectation

de ſcience & de bel eſprit ne convient

à perſonne, & encore moins aux Da

mes : mais s'enſuit-il qu'elles doivent

être condannées à une groſſiére igno

rance ! L'étude que je conſeille ici aux

jeunes Demoiſelles, ne les empéchera

point, comme je l'ai déja obſervé,

de s'acquiter exactement de tous leurs

devoirs, d'apprendre à travailler uti

lement des mains, d'entrer déja dans

tous les ſoins du ménage, de s'inſtruire

de tout ce qui regarde une ſage éco

nomie, & qui a raport au gouverne

ment domeſtique, connoiſſances ab

ſolument eſſentielles à leur état, &

dont le défaut cauſe ordinairement la

ruine des plus grandes maiſons. L'é-

tude dont je parle, loin d'être un obſ

tacle à ces devoirs, les y conduira

naturellement, & leur en rendra la

pratique plus facile, en leur donnant

un eſprit plus ſérieux, plus exact,

plus ſolide, plus capable d'ordre,

d'attention, de travail ; en leur faiſant

aimer davantage leurs maiſons, & en

leur apprenant à ſe paſſer de compa

gnies.Elles ne feront jamais parade de
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ce qu'elles auront appris, & ne ſe fe

ront diſtinguer des autres que par

une plus grande modeſtie. L'avantage

qu'elles tireront de leurs connoiſſan

ces, ſera de n'être pas obligées, pour

éviter l'ennui & le dégoût d'une vie

deſoccupée, d'en remplir le vuide par

le jeu, par les ſpectacles, par des vi

ſites inutiles, par des converſations

frivoles ; & d'être en état , après

qu'elles auront ſatisfait aux bienſean

ces de leur condition , de ſe réſerver

des momens précieux, oû libres &

retirées elles puiſſent s'occuper de

lectures, capables de nourrir agréa

blement leur eſprit, & de remplir

leur cœur d'une joie ſolide & durable,

en lui montrant le ſeul bien qui peut

le rendre heureux.

F / N.

De l'Imprimerie de Qy1 L t A u, rue
Galande à l'Annonciation.
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'Ai lû par l'Ordre de Monſeigneur

le Garde des Sceaux, un Manuſcrit

intitulé, Supplément au Traité des Etu

des de M. Rollin, je n'y ai rien trou

vé qui puiſſe en empêcher l'impreſ

ſion, & il me paroit que les détails

dans leſquels l'Auteur eſt entré aug

menteront l'utilité d'un ouvrage qui

a été très favorablement reçu du pu

blic. Fait ce ſix de Juin mil ſept cens

trente quatre. |

- S E C O U S S E.
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